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    Paix trompeuse nuit plus que guerre ouverte.


    (proverbe indien)


     


    La paix est à l’ombre des sabres.


    (proverbe arabe)


     


    Une fois sous terre, on a la paix.


    (proverbe chinois)

  


  
     


    Chuck et Lara sont revenus de leur visite à l’université. Il a choisi une spécialisation en médecine et elle a préféré se tourner vers les langues. Leur inscription sera validée dans deux ans s’ils ne changent pas d’avis d’ici là. Il marche dans les pas de son père, et elle marche dans les miens. Plus le temps passe, plus j’ai l’impression que ma petite Lara suit aussi la trace de son modèle invisible.


    Elle possède son goût pour les langues, sa facilité pour les apprendre. À cinq ans déjà, elle maîtrise l’anglais parce que nous parlons cette langue à la maison, et le français parce qu’elle aime m’accompagner au marché pour négocier avec les commerçants. Ils sont toujours surpris de voir une petite fille s’adresser à eux sur un ton aussi sûr. C’est une enfant curieuse et passionnée. D’autre part, elle s’est mis en tête d’apprendre l’alphabet cyrillique ; et elle vient me réclamer des leçons d’espagnol quand elle s’ennuie.


    Désormais, elle apprendra tout cela à l’école préparatoire de l’université.


    L’appartement est calme, trop calme. Je suis seule avec mon époux et mes pensées. Par désœuvrement, je me suis remise à lire les nouvelles du monde. Les journaux, quelles que soient leur ligne éditoriale et leur sensibilité politique, parlent tous de la même chose et abondent dans le sens du Parti : la guerre contre l’Australie ne doit pas avoir lieu.


    Mais quel prix aura la Paix ?


    Peut-être que la guerre contre l’Australie a déjà éclaté. Peut-être que nous n’en savons rien, nous, le peuple. Peut-être que le Parti écrit en ce moment l’Histoire pour la faire sienne. Une fois de plus.


    Après tout, ce qui a de l’importance, ce ne sont pas les faits mais la manière dont ils seront relatés. C’est ça, l’Histoire : un mensonge qui passe pour vrai à la postérité. Je ne le sais que trop bien après ce qu’ils ont fait des événements concernant Lara et Luis. « L’affaire Carax ». Un beau tissu de vérités déformées, là aussi.


    Je rêve du jour où quelqu’un lèvera le lièvre. Ce jour où le Parti sera mis face à ses manipulations. J’en rêve toutes les nuits.
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    — Lara ! Lara ! Que se passe-t-il ? Lara ! Réponds… Bon sang.


    Le souffle de la jeune femme évanouie se transforma en quinte de toux. Couchée sur le dos contre une surface trop plate et trop dure pour n’être que du bois, Lara se retourna sur le ventre. Son estomac saisit cette occasion pour expulser tout son contenu. N’ayant pu se retenir de vomir là où elle se trouvait, Lara puisa néanmoins en elle la force de rouler à nouveau sur le dos puis sur le ventre, pour se relever à un bon mètre de la flaque aux odeurs acides.


    — Lara, tu vas bien ? intervint Will tandis qu’elle s’essuyait le coin de la bouche.


    — Vivante.


    En cet instant, elle ne désirait qu’un peu d’eau, de même qu’une aspirine pour apaiser la migraine qui pulsait jusqu’autour de ses globes oculaires.


    — C’est tout ce qui compte, fit la voix de Will, rassuré. Où sommes-nous ?


    Malgré ses yeux grands ouverts, elle était incapable de répondre à cette simple question. Il lui fallut nombre d’efforts pour parvenir à se concentrer, et plus encore pour se rendre compte qu’elle n’y voyait rien car les ténèbres régnaient en maîtresses implacables


    Au sol se trouvait ce qui ressemblait à du fer. Le contact, glacial, poussa Lara à reculer jusqu’à heurter un mur de la même matière. La cloison, irrégulière, était en fait composée de tôle ondulée, comme s’il s’agissait d’un container de transport. L’idée lui parut absurde : elle se trouvait sur Bagne ! Les jambes tremblantes, la jeune femme se leva et effectua un tour complet de sa prison. Les joues brûlantes, elle sentait tout son corps pris de fièvre. Pourtant, elle continua de longer les parois, tournant au coin. Elle compta vingt-six pas sur douze, sans porte à ce qu’elle put constater après en avoir effectué deux fois le tour. Elle était bien entrée par une porte ou… une percée dans le plafond ? Elle eut beau lever les bras pour le toucher, celui-ci se trouvait hors de portée. Un instant, elle envisagea de sauter mais de fulgurants vertiges la dissuadèrent de tenter l’expérience. De plus, inutile de compter sur ses genoux pour la soutenir ensuite et lui éviter une chute douloureuse…


    Avec la douceur et les précautions d’une personne en grande souffrance, elle se rassit sans savoir si elle était proche ou non de l’endroit où elle avait soulagé ses entrailles de la plus ignoble des façons. L’odeur lui tournait la tête.


    — Je crois qu’ils t’ont droguée, dit Will.


    — Tais-toi. J’ai… mal au crâne.


    Chaque mot résonnait contre ses tempes, comme si les voix naissaient à l’intérieur d’elle-même. Les ténèbres chuchotantes amplifiaient cette sensation. Lara crut percevoir la rumeur de l’activité humaine, à l’extérieur, et elle l’entendait si bien qu’elle se demandait si ses sens n’avaient pas gagné en acuité. Sous ses doigts, elle éprouvait les moindres aspérités de la tôle. Quand elle inspirait, elle captait jusqu’à la moindre odeur qui traversait ses narines ou effleurait sa langue endolorie par une morsure non cicatrisée qu’elle ne se souvenait pas avoir commise. La texture de l’air, moite et lourde dans sa bouche, lui pesait comme une lame appliquée contre ses gencives. Ses vêtements la grattaient en des endroits auxquels elle n’avait jamais prêté attention auparavant, elle éprouvait jusqu’à la trame de sa chemise collée contre sa peau par la transpiration.


    Ses yeux, seuls, refusaient de percer les ténèbres complètes. C’était la première fois que cela lui arrivait sur Bagne. Même dans le Hubb…


    Le Hubb !


    Elle se rappela sa chute, et sa perte de conscience quasi immédiate. Elle tâta ses cheveux à la recherche d’une quelconque blessure. Ni bosse ni entaille, on ne l’avait donc pas assommée.


    Les mots de Will prirent un sens nouveau : « Je crois qu’ils t’ont droguée ». Le crâne n’avait pas d’yeux pour le constater de visu, mais son intelligence suffisait à compenser ce manque majeur. Lara poussa un profond soupir. Elle n’avait plus ses colts et en plus… soudain, les larmes lui montèrent aux yeux : ils lui avaient ôté sa ceinture – un détail qui la glaça. Ses doigts glissèrent jusqu’aux boutons de son pantalon et elle découvrit, avec un glapissement d’horreur, que le premier bâillait, ouvert. L’ébauche d’une scène lui traversa l’esprit. Elle n’eut que sa fierté pour couvrir son désarroi et demanda :


    — Qu’ont-ils fait d’autre à ton avis ?


    Will dut sentir son angoisse car il décrivit avec un calme admirable :


    — Rien que ne feraient pas des ravisseurs normaux : dès que tu as été dans les vapes, j’ai compris qu’ils te posaient sur le motoride. Ensuite, ils t’ont transportée ici. Je suppose que si tu as vomi, c’est à cause de ce qu’ils t’ont donné. Une sacrée saloperie. Ça a eu un effet immédiat ; j’ai entendu le bruit mat de ta chute, ton souffle déjà éteint. D’un coup. Sans prévenir. J’ai cru que…


    — Je suis vivante. Et entière. N’aie pas peur.


    Elle se sentait un peu plus légère à l’idée de ne pas avoir été maltraitée. Le geste plus sûr, elle s’ausculta à la recherche d’une bosse ou d’un bleu, quelque chose qui signalerait l’endroit de la piqûre. Elle s’aperçut alors de l’absence d’un accessoire qui, pourtant, la collait comme une seconde peau ces dernières années : son foulard. L’injection, elle, avait été pratiquée à l’arrière de la nuque. Ce n’était presque pas douloureux, ça passait vraiment inaperçu. Un travail de professionnel.


    — Où es-tu, Will ? Je ne te vois pas…


    — Dans ton corsage, il me semble.


    Il marqua une pause avant d’ajouter, non sans humour :


    — Je crois qu’ils n’ont pas dû oser te fouiller à cet endroit.


    Lara émit un petit rire et, en effet, dénicha Will dans un repli du col de sa chemise.


    — Comment as-tu atterri là ?


    — Tu m’as mis autour de ton cou peu après être descendue de cheval… tu t’en souviens ? Pour avoir les mains libres le temps de faire ce que tu avais à faire. Ils ne t’en ont pas laissé l’occasion. J’ai dû glisser entre-temps.


    — Ils ont surgi de nulle part.


    — Ils t’attendaient.


    — Renaud disait bien que c’était une mauvaise idée de venir seule.


    — Les paroles d’un homme sage…


    Lara ne releva pas le ton péremptoire, sur l’air connu du « je te l’avais bien dit ».


    Un bruit attira son attention. De lointains pas qui s’approchaient, guère pressés, puis qui claquèrent sur le plafond du container.


    — Silence, ordonna-t-elle alors.


    Will se fit aussi discret que possible, tout petit contre son cœur. Elle avait bien deviné pour l’entrée par la trappe. Lara se prépara au pire. Un grincement sinistre précéda l’apparition d’un carré de lumière sur le sol. D’après la luminosité un peu grise, ce devait être l’aube ou le crépuscule. On envoya une échelle de corde, puis on s’écria sans hésitation :


    — Si vous êtes réveillée et que vous pouvez tenir sur vos jambes, grimpez. Sans ça, on vient vous chercher.


    En se levant, Lara constata que la tête lui tournait moins et que ses genoux ne menaçaient plus de se dérober sous elle. Lorsqu’elle grimpa à l’échelle, sa résolution envoya promener le vertige qui la saisit : il lui fallait toutes ses forces pour survivre à ce qui l’attendait, anticiper l’inconnu.


    Bien entendu, elle ne fut pas surprise de se retrouver nez à nez avec le canon d’un fusil. L’homme ne prenait pas de risques. De loin, il lui envoya une paire de menottes, accompagnée d’un regard qui traduisait l’instruction équivoque. Lara obéit puis déplia sa carcasse en observant les alentours avec attention. Des dizaines de containers, empilés les uns sur les autres, entouraient le sien et formaient un cercle bouchant l’horizon. Le bref aperçu lui donna l’impression d’une ville labyrinthique constituée d’un amas de gigantesques caissons. Son geôlier, devenu muet, lui lança également un sac. Soupirant, elle capitula et se le passa sur la tête, serrant elle-même le lien sous son menton.


    Aveugle et entravée, elle se laissa conduire dans le dédale, où de longs couloirs à ciel ouvert se succédaient. Le claquement de ses bottes sur le sol métallique confirmait son idée première au sujet de la disposition des lieux. Les prisons se trouvaient sûrement sous ses pieds, et les containers autour figuraient sûrement les quartiers des Foulards Noirs, leurs réserves et autres…


    Au début, elle essaya de compter les pas et de se repérer, mais les forces lui manquèrent à nouveau, la migraine accomplit son grand retour, et poser un pied devant l’autre se transforma en exploit de tous les instants. Le chemin lui parut long et difficile. Ils circulaient à plat sur un chemin de tôle. Pas une fois ils n’empruntèrent d’escaliers. Dans l’air, elle reconnaissait les parfums habituels de Bagne. L’absence de vent la déconcerta, puis elle songea que les containers les protégeaient sûrement de la bise.


    Elle pénétra dans un autre container, par une porte normale cette fois. Son geôlier lui ôta le sac de la tête et, sans lui laisser l’occasion de reprendre son souffle, la poussa en avant. Lara tomba à genoux. Un éclair de douleur zébra ses jambes de la rotule à la hanche. Tandis qu’elle grimaçait, l’homme émit un hoquet moqueur aussitôt repris par une voix sèche :


    — Si c’est pour rire de notre invitée que tu es là, alors laisse-nous.


    Un anglais hésitant, à l’accent reconnaissable entre mille : un Asiatique, probablement Chinois. En tant qu’interprète, Lara savait reconnaître l’origine des gens à ce genre de détail. L’homme en question la rejoignit et l’aida à se relever. Elle le dépassait d’au moins une tête. Râblé, des cheveux secs et noirs inclinés vers ses joues encadraient un visage qui respirait l’assurance. Chaque geste de l’homme paraissait trancher l’air autour de lui. Lara s’en méfia aussitôt, d’autant plus qu’il s’agissait visiblement de son ravisseur, celui avec lequel elle allait devoir négocier pour sa liberté.


    — Je suis désolé pour les menottes, reprit-il en mandarin.


    Beijing. Il vient de la capitale. Ou alors il cache bien ses origines provinciales.


    Un instant de flottement, puis la stupeur :


    Comment sait-il que je parle mandarin ?


    Lara se crispa ; que savait-il d’autre à propos d’elle ?


    — Non, vous ne l’êtes pas, répondit-elle sur le même ton et dans la même langue. Qui êtes-vous ?


    Il l’invita à prendre place dans un fauteuil aux accoudoirs au moins aussi rebondis que les coussins moelleux qui en tapissaient le bas du dossier. Lara éprouva l’impression fugace de se trouver dans la gueule du loup. S’asseoir pour discuter assaisonnement n’était pas vraiment dans ses ambitions du moment. Prendre les jambes à son cou, là, tout de suite, maintenant, lui paraissait une option préférable. Elle céda pourtant, faute d’alternative. L’homme la rejoignit dans le fauteuil situé en face du sien. Lara en profita pour observer les lieux. Un autre container, à n’en pas douter. Pour le reste, il s’agissait d’une pièce étroite mais luxueuse, un petit salon confortable comme on pouvait en trouver partout sur Terre. Un boudoir, aurait-on pu dire en d’autres circonstances.


    — Thé vert ou thé noir ? demanda l’homme avec une politesse déplacée.


    Lara haussa les épaules. Sa mise en scène ne l’atteindrait pas. Elle savait d’avance ce qu’il allait lui proposer : de la relâcher contre informations. La relâcher sur Bagne, bien entendu, ce qui ne signifiait rien d’autre qu’un court répit avant l’inévitable agonie. En son for intérieur, elle s’apprêtait à dire oui, quitte à tenter le tout pour le tout avec l’espoir de l’évasion, à la fois si proche et si lointaine. Ils avaient le vaisseau, ils avaient le pilote… ils pouvaient partir sans un regard en arrière.


    — Je m’appelle Pulp. Vous avez dû entendre parler de moi.


    Lara retint son souffle tandis que le dénommé Pulp s’occupait de leur préparer à boire : l’eau étant déjà chaude, il n’eut qu’à remplir un sachet de thé en vrac et à le faire infuser. En connaisseuse, la jeune femme reconnut l’odeur du Darjeeling ; l’odeur de la civilisation. Quand elle replaça le nom de Pulp dans le contexte, l’absurdité de la situation lui creva les yeux :


    — Renaud nous a assuré que vous étiez mort, qu’il vous avait tué de ses mains.


    — Il s’appelait donc Renaud.


    Quelle bêtise avait-elle donc commis ? Elle se maudit d’avoir parlé trop vite. Elle aurait voulu retirer ces mots. Non, mieux, elle aurait voulu ne pas être là. Tout donné pour cela. Tout ? Non. Le prix que Pulp lui demanderait de payer serait forcément trop élevé. Pulp, un homme revenu d’entre les morts… comment pouvait-elle seulement envisager d’échapper au Parti si tous ses soldats étaient comme lui ?


    Elle n’y arriverait jamais.


    Jamais dans cette vie, en tout cas.


    Une lueur maligne s’alluma dans les yeux noirs de Pulp lorsqu’il ajouta :


    — Je vous remercie pour cette information précieuse. Vous allez réduire mon champ de recherches à quelques dossiers seulement. Sachez que je sollicite avant tout votre coopération. Vous êtes bien Lara Carax, incarcérée le 16 mai 1997, voilà plus de six ans maintenant ?


    Sidérée qu’il en sache autant à son sujet et de plus en plus méfiante, Lara hocha la tête sans pouvoir détourner le regard. Pulp poursuivit son énumération comme s’il lisait son dossier judiciaire à haute voix :


    — Sujet de catégorie 1, franco-hispano-anglo-saxonne, fille de Luis et Marine Carax, le premier étant ici, sur Bagne, la seconde demeurant sur Terre, restée célibataire. A exercé le métier d’interprète pour le compte du Parti pour la Paix après avoir été à l’université de Harvard, de huit à dix-huit ans. Diplômée sans redoublement avec mention bien. Entretenait une relation suivie avec dame Fraan Colfer, demeurant sur Terre, désormais épouse Afford, mère de deux enfants, Chuck et Lara.


    Au nom de Fraan, Lara cilla, touchée en plein cœur. La boule de plomb se réinstalla dans un creux de son estomac. Des enfants. Chuck. Et une petite Lara… Fraan leur avait-elle parlé de leur tante exilée sur Bagne ? Celle qu’ils n’avaient jamais eu l’occasion de connaître ? Sûrement pas, étant donné les risques. On ne parle pas de ceux qui vont sur Bagne, se rappela Lara. On les oublie. Dire que Fraan avait tout risqué, y compris eux, pour la sauver, elle, son amante… Elle avait une famille, à présent. Allaient-ils bien ? Pas pour longtemps, à en juger par le ton suave de Pulp.


    Si le Parti s’en prenait aux enfants de Fraan, cette dernière ne pardonnerait jamais à Lara. Elles ne pourraient plus s’aimer, pas même à distance… pas après ça.


    Lara eut l’impression que le monde s’effondrait tout autour d’elle, morceau par morceau, en commençant par ses espoirs et ses illusions. Derrière le réel effondré, elle entrevoyait le néant qui l’attendait.


    Sa mort toute prochaine. La leur. La sienne.


    Sa langue lui paraissait aussi dure qu’un bout de bois mort. Parler devenait impossible dans ces conditions.


    Pulp poursuivit :


    — Gravité du crime sur une échelle de un à cinq, cinq étant la notation de gravité maximale : quatre. Complice de Luis Carax, crime de gravité cinq. Nature de l’infraction commise : complice active d’un holocauste. Motivations de l’acte : haine anticléricale partagée par le père et la fille.


    — Arrêtez…


    — Si vous le souhaitez.


    Pulp servit le thé. Les narines de son nez très plat frémirent au-dessus de sa tasse. Lara baissa le regard vers celle qu’il lui tendit. De la porcelaine peinte à la main, dorée à l’or fin. Le liquide ambré chatoyait dans cet écrin parfait.


    — Je pensais que vous m’imploreriez au passage de votre amie Fraan Colfer-Afford. Voulez-vous savoir ce qu’elle devient ?


    Lara secoua la tête. Elle préférait l’abysse et l’ignorance. Pulp s’enfonça dans son canapé et croisa les jambes. De son côté, bien trop tendue pour songer à s’affaler, les yeux rivés sur le fond de sa tasse, Lara ne répondit pas verbalement. Parler, c’était prendre un risque, celui que tout contrôle de la situation ne lui échappe.


    Mais avait-elle encore le contrôle de quoi que ce soit ?


    Elle prit alors la décision de ne surtout pas entrer dans son jeu, ne pas parler, ne rien faire. Pulp ne s’émut pas outre mesure et poursuivit d’une voix égale :


    — Vous avez toujours dit être innocente de conviction car vous n’aviez pas eu conscience du crime au moment où vous l’avez commis. Pourtant, ne pas vouloir n’empêche pas de le pouvoir, n’est-ce pas ? Vous êtes bien placée pour le savoir. Et vous devez avoir deviné, maintenant, qui je suis. Ou du moins, qui je représente.


    Il attendit son approbation. Lara ne desserra pas les dents.


    Je le savais déjà, triple idiot. Renaud avait raison. À remuer la vase dans notre coin de marécage, on a fini par attirer l’attention des alligators. Toute cette histoire va se finir par un nouvel holocauste : le nôtre.


    Pulp se pencha pour murmurer :


    — Je suis la main armée du Parti. L’une de ses très nombreuses mains. Vous avez, je crois, saisi le message.


    Elle ne réagit pas davantage.


    Pulp se tut pour boire sa propre tasse, attendant que Lara cède aussi, mais elle résista à la tentation de toucher à la sienne. Elle refusait d’obtempérer à la moindre de ses demandes, même informulée.


    Il la renvoya en cellule, sans eau ni nourriture, sans maltraitance inutile non plus.


     


    Lara se réveilla en se cognant contre un objet qui n’était pas là quelques heures plus tôt. Elle sursauta, électrifiée au contact d’un liquide qui se répandait le long de son avant-bras dénudé.


    — De l’eau !


    L’exclamation tenait davantage du murmure. Rageant d’avoir gâché une partie du précieux liquide, elle tâtonna dans le noir à la recherche du récipient. Il s’agissait d’un bol désormais à moitié rempli. Il y avait aussi une assiette de soupe encore tiède, accompagnée d’une miche de pain qu’elle trouva juste à côté. Pas de couverts, et les objets étaient en métal, donc incassables. Impossible d’en faire une arme à moins de tenter de noyer l’adversaire dans la soupe.


    En dépit de sa soif, Lara économisa son eau. Peut-être n’en aurait-elle pas d’autre avant longtemps, si Pulp fonctionnait de la façon qu’elle soupçonnait. Avec le thé et ce repas frugal, il venait de tendre la carotte. Le temps qu’elle se décide à collaborer ou non avec lui, ce serait probablement ceinture. Laquelle rimait forcément avec « torture ». Une torture essentiellement mentale.


    Elle renifla l’écuelle avec méfiance. Le bruit de son ventre la découragea de résister à l’envie d’y toucher. De toute manière, elle n’avait pas le choix. Sa suspicion l’enjoignit tout de même à fouiller la mie de pain en quête de boulettes de poison.


    — Bon appétit, lui souhaita Will à l’entente des bruits de mastication.


    — Ma paranoïa me dissuaderait presque.


    — Tu devrais l’écouter.


    — J’ai trop faim et trop soif. Plutôt que de me laisser mourir, je prends le risque de vivre.


    — Très joli, comme figure de style, pour annoncer que tu vas collaborer.


    — Je n’ai pas dit ça.


    Will se tut un instant. Son silence valait mille reproches.


    — Je ne vais pas coopérer. Je refuse.


    — C’est ce que tu dis maintenant. Tu verras


    Lara soupira, découragée. Elle épongea le fond de l’assiette avec son pain puis fit passer ce qui restait de croûte à l’aide d’une gorgée d’eau, dont il ne lui restait plus qu’un quart environ de la quantité de départ. La soif l’agaçait encore, mais rien de comparable avec ce qu’elle éprouvait quelques minutes auparavant.


    — Tu es de quel côté ? Le mien ou le leur ?


    Elle parlait de l’Hacienda.


    — Le tien. Tu le sais bien.


    — J’en viens à en douter, avec ce que tu viens de dire.


    — Je mets en valeur l’évidence, voilà tout. Ne te voile pas la face.


    Lara soupira de nouveau. Dormir avait soulagé son corps, guère son moral. Se réveiller dans ce container ténébreux n’avait rien de très encourageant. L’avenir lui paraissait aussi sombre et désespéré que ses perspectives immédiates.


    — Qu’est-ce qu’ils veulent, d’après toi ?


    Cette fois, elle faisait référence à Pulp et à ses hommes. Will le comprit bien :


    — Je suppose qu’ils savent pour Renaud et sa nature… particulière.


    — Comment le pourraient-ils ?


    — Comme tu as su toi, je suppose : par simple déduction.


    — Tu crois qu’ils cherchent à l’atteindre ?


    — Probable.


    Lara se pinça les lèvres. Quelque chose ne tenait pas la route, dans ce raisonnement, et un doute l’effleura soudain :


    — Renaud a dit… il a dit qu’il avait tué Pulp… pourtant Pulp vit toujours. Il aurait menti ?


    — Non ! se récria Will. Je ne crois pas. Il est purement et simplement passé à côté d’un élément important. Ça arrive même aux meilleurs.


    — Tu l’aimes bien.


    — Toi aussi.


    — Non !


    — Ah, j’ai pourtant cru.


    L’échange cessa quelques minutes, le temps que Lara aille soulager sa vessie dans le seau qu’on lui avait généreusement remis à son retour dans la cellule. Dès qu’elle revint à sa place, Will reprit :


    — En tout cas, je te déconseille de tenter un quelconque coup d’éclat. Tu es seule, sans autre allié que moi… et je ne peux pas grand-chose de là où je suis. Attends du renfort.


    — S’il vient jamais.


    — Il viendra. Aie confiance, un peu. Ton père t’a-t-il déjà abandonnée à ton sort ?


    — Non.


    — Et Renaud a les moyens de te sortir de là.


    — À condition qu’il ait également l’intention de s’exposer, ce dont je doute. Il ne sacrifierait pas l’évasion pour moi.


    Will ne trouva rien à répondre à cet argument. Le silence se prolongea. Lara se roula en boule et finit par s’endormir.


     


    Après un temps indéterminé, on revint la chercher. La trappe dans le plafond s’ouvrit, l’échelle de corde tomba, les menottes suivirent puis on lui remit un sac sur la tête. L’homme la poussa de nouveau. Cette fois, Lara put compter les pas et s’orienter. Dans son esprit, elle dessinait l’ébauche d’une carte et, quoiqu’en dise Will, l’ébauche d’un plan d’évasion.


    Dehors, la nuit régnait en maîtresse. Elle le devinait à l’air glacé. Ils marchèrent encore quelques minutes sous la surveillance étroite des étoiles qui constellaient la voûte. À un moment, Lara sentit le vent l’effleurer et déposer un baiser vaporeux dans son cou. Une sortie devait se trouver non loin. Ce labyrinthe possédait une échappatoire.


    Un poids s’enleva de sa poitrine.


    Avec le même manque de ménagement que l’autre fois, l’homme la propulsa dans une pièce et lui enleva le sac de la tête en même temps.


    Lara ne put retenir un gémissement de franchir le seuil de ses lèvres. Il faisait aussi sombre que dans sa cellule. Allait-on la torturer ? Elle se crispa quand l’homme lui prit la main pour y glisser un objet long et froid ; la clé des menottes.


    — Vous avez une heure. Profitez-en bien.


    Puis l’homme s’en alla. Dès que la serrure de la porte cliqueta, une vive lumière jaillit de lampes à magilectrie. Il s’agissait seulement d’appliques, mais leur éclairage agressa ses rétines trop longtemps ouvertes sur l’obscurité de sa cellule. Lara protégea ses yeux une bonne minute avant de pouvoir observer l’endroit à travers le quadrillage de ses doigts.


    Il s’agissait bien sûr de l’intérieur d’un nouveau container, mais aussi et surtout d’une salle de bains, un luxe inattendu sur Bagne. Pour un peu, elle se serait même crue sur une autre planète – mais elle se serait aperçue du déplacement, si c’était le cas.


    Une baignoire de céramique alimentée par de fins tuyaux de cuivre qui sortaient du sol trônait au centre de la pièce. L’eau du bain semblait n’attendre qu’elle. Dans un petit récipient en bois d’ébène, un savon, du shampoing solide, et même un peigne. Lara se précipita sur l’accessoire pour voir si elle pouvait en faire une arme. De loin, elle avait cru à du plastique, facile à casser en morceaux coupants, idéal pour carotter la gorge d’un adversaire assez proche. Mais ce n’était que du bois verni, fragile, inutile. Dans un autre récipient posé près de la baignoire, de quoi se brosser les dents, dont un verre en métal aux bords poncés – inutile également, donc. La brosse à dents, quant à elle, n’était qu’un bout d’étoffe surmonté d’un rectangle en matière abrasive, le tout à enfiler sur l’index. Rien d’exploitable.


    Au fond de la petite pièce, un paravent en papier de soie crème offrait un recoin d’intimité. À même le sol, trois serviettes blanches de différentes tailles. Et enfin, soigneusement suspendue, une magnifique robe à tournure d’un bleu pervenche si intense que Lara cligna des yeux, éblouie. Elle n’avait plus contemplé une telle couleur depuis des années ; ni touché un tissu d’une telle douceur, d’une telle fluidité… à peine eut-elle effleuré cette merveille issue d’un autre monde que les souvenirs affluèrent. Elle se revit, coquette et superficielle dans les soirées mondaines, au bras de Fraan ou d’un quidam quelconque, sans autre souci que de faire bonne impression sur telle ou telle personne qui pourrait solliciter ses services de traduction et d’interprétariat. Rêveuse, elle caressa la dentelle, éprouva la finesse de la soie, respira le parfum de propreté qui émanait de la robe.


    La finesse de l’habit la dégoûta d’elle-même, trop sale et trop grossière pour toucher un tel objet. Il n’y avait pas de miroir sur les murs, mais elle n’en avait pas besoin pour le constater.


    Lara posa Will sur l’une des serviettes éponges.


    — Je reviens. J’en ai pour quelques minutes.


    Elle se déshabilla, constatant avec horreur que des couches de sable, de crasse et de transpiration mêlées collaient chacun de ses vêtements à une peau grisâtre qu’elle ne reconnaissait plus. Avant même de profiter du bain, elle se débarbouilla au gant et à l’eau du seau destiné aux ablutions diverses. Une fois à peu près propre, elle se plongea dans le bain avec un frémissement de délice. L’eau l’accueillit comme un amant vorace. La gangue se referma sur son corps et Lara put savourer son premier bain moussant en six ans. Elle savonna, récura, et ponça avec un soin particulier pour ses pieds calleux. En dépit de sa toilette à la main, dans l’eau déjà grise flottaient peaux mortes et saletés diverses. Lara se dépêcha donc de laver ses cheveux, qu’elle put même démêler grâce au beurre de karité contenu dans le shampoing solide. Il fleurait bon le jasmin, l’un de ses parfums préférés.


    Pulp savait décidément beaucoup de choses à son sujet : son crime, son passé, mais aussi ses goûts, tel que l’amour des bains, son penchant pour le jasmin et celui, plus inavouable, pour le bleu pervenche, pourtant interdit à ceux de sa catégorie sociale…


    Néanmoins, dès qu’elle sortit du bain et se sécha pour enfiler le vêtement qu’on lui offrait, elle constata que Pulp ignorait bel et bien une chose sur elle : ses mensurations.


    La robe, beaucoup trop grande, aurait peut-être été à sa taille six ans plus tôt, sur Terre, lorsqu’elle était bien nourrie, en forme… là, elle n’était qu’un corps squelettique dans une robe qui bâillait à la taille et à la poitrine. Lara serra tant bien que mal le corset. Elle songea un instant à laisser le vêtement sur place ou à étouffer son geôlier sous une avalanche de frous-frous… cependant, elle était curieuse d’entendre la proposition de Pulp. Elle voulait savoir ce qu’elle risquait de perdre exactement en tentant de s’évader.


    Ses mains renouèrent rapidement avec sa vie d’antan, maniant les lacets dans son dos avec habileté, sans miroir. Elle effectua un laçage à la victorienne, comme le lui avait appris sa mère à force de patience et de maints essais avortés puis, morose, elle refit sa tresse sur cheveux humides et l’enroula pour former un chignon presque correct. Après examen, elle se jugea présentable. Elle aurait fait très mauvaise impression sur Terre mais, pour Pulp, cela suffirait.


    Lara glissa Will dans son corsage, mais le crâne se voyait trop malgré sa petite taille. On distinguait parfaitement sa forme en dessous de la soie du boléro à manches courtes.


    — Je vais devoir te cacher ailleurs, prévint-elle en désignant les bas qu’elle n’avait pas enfilés car ils lui auraient donné trop chaud.


    C’était la seule solution pour ne pas se séparer de Will. Le crâne n’avait pas d’yeux de toute manière. Elle rabattait tout juste la robe sur ses jambes quand la porte s’ouvrit, crevant sa bienheureuse bulle de solitude. Son geôlier lui adressa un regard indifférent et grommela :


    — Pour le repas, c’est en face. J’ai ordre de ne pas vous remettre les menottes. Dépêchez.


    Lara renfila ses bottes au lieu des bottines à talon assorties à la robe. Personne ne verrait la différence. Elle inspira et, bien que dubitative quant à ses talents de comédienne, se composa un visage aussi avenant que possible.


    L’homme l’accompagna à la porte juste en face. Au passage, Lara nota le courant d’air qui glaça ses cheveux mouillés et sa peau toute fraîche. Un coup d’œil aux étoiles lui confirma qu’elle se trouvait toujours sur la planète-prison.


    La sortie ne doit pas être si loin…


    Elle se remémora facilement les pas du chemin aller : pas de problème de ce côté-là.


    Elle entra dans un container plus vaste et plus haut que les autres. Cette fois, il s’agissait d’une salle de réception dotée d’une table ovale prévue pour six convives. Seuls deux couverts étaient dressés. Un tapis couvrait toute la surface métallique du sol, et des tentures pendues aux murs donnaient l’illusion d’un intérieur confortable. Un lustre de cristal surmontait l’ensemble, tellement bulbeux, galbé et rebondi qu’il rappelait une méduse gorgée d’eau. La débauche de couleurs et de matières donnait le tournis. Lara ne se sentait pas à sa place dans cette salle trop luxueuse.


    Comme Pulp n’était pas encore là, elle décida de l’attendre debout, face à la sortie. Du coin de l’œil, elle remarqua les couteaux, les fourchettes, et envisagea aussitôt de subtiliser l’un d’entre eux.


    L’autre s’en apercevra.


    L’autre, c’était Pulp et il venait d’entrer. D’une élégance extrême avec son costume à queue-de-pie, il ressemblait par certains côtés à Renaud, mais Lara voyait bien qu’il n’avait pas l’habitude de porter ce genre de vêtements.


    — Asseyez-vous.


    L’invitation sonnait comme un ordre. Lara s’y plia de mauvaise grâce.


    Et la scène se déroula dans un silence surréaliste : un Foulard Noir dépêché pour le service leur apporta une entrée. Avec envie, Lara admira une salade verte et croquante, trop appétissante pour paraître réelle. Les tomates servies en accompagnement étaient d’un rouge soutenu. Leur pulpe paraissait délicieuse et la sauce fleurait bon l’huile de noix.


    Pulp lui offrit un sourire amusé avant de commencer à manger. D’abord trop surprise pour oser toucher à son assiette, Lara finit par l’entamer, non sans renifler discrètement chaque bouchée.


    S’il y a un poison, il est incolore et inodore, et ce sera tant pis pour moi.


    Cette salade, c’était la meilleure chose qu’elle ait mangée de sa vie. Au plat chaud, ses papilles frémissantes la reléguèrent en deuxième place, au profit d’un savoureux confit de canard et ses pommes de terre sautées. La viande et les légumes gorgés de jus chaud fondaient sur la langue. Le pain contenait des raisins secs qu’elle picora avec les doigts. Elle poussa le vice jusqu’à saucer son assiette – une chose tellement malpolie sur Terre ! Pulp respecta les bonnes manières et ne toucha pas au reste de sauce. Toutefois, il la laissa faire sans la réprimander.


    Tout en mangeant, Lara le jaugeait du regard. Elle ignorait le but de la manœuvre ; le bain, ces habits, cette nourriture… était-ce pour endormir sa méfiance ? La corrompre ?


    Et si…


    Elle n’osait même pas laisser se former l’idée qui venait de lui traverser l’esprit. Était-ce une manière détournée de lui faire comprendre qu’il pouvait lui offrir l’absolution ? Qu’elle aurait droit de revenir sur Terre en échange de sa coopération ?


    Cela changeait tout. Absolument tout !


    Il lui fallut un verre de vin pour faire passer le vertige de cette prise de conscience. Du Bordeaux, son préféré. Elle ne fit aucun commentaire.


    Après le dessert – un cheese-cake anglais, également au nombre de ses plats favoris –, Pulp posa ses couverts et émit un commentaire assez succinct :


    — On parle mieux le ventre plein, vous ne trouvez pas ?


    Lara croisa les bras sous sa poitrine. Elle luttait effectivement pour ne pas se laisser aller à la douce langueur qui suivait toujours les repas.


    — Ne vous en faites pas, reprit Pulp, je m’occupe de parler, vous d’écouter. Vous avez remarqué que j’en savais beaucoup à votre sujet, or, il se trouve que vous ne savez rien de moi. Je compte bien rétablir l’équilibre.


    Son ton badin était démenti par l’expression dure de son visage. Lara le fixa d’un air de défi ; il lui renvoya son regard comme une surface réfléchissante.


    — En vérité, je m’appelle Chow Won. Je suis né en Chine et je suis un citoyen de catégorie deux. Vous et moi n’aurions donc jamais dû nous rencontrer si nous avions toujours été sur Terre. Mais ici, sur Bagne et dans l’espace, tout est différent : les catégories n’existent plus.


    Il soupira comme s’il trouvait cela regrettable. Lara, elle, avait toujours jugé cette séparation arbitraire ; ce n’était qu’un moyen de pression du Parti pour la Paix afin de gérer les flux humains ; un prétexte pour enchaîner les gens dans l’illusion que la paix absolue pouvait procurer la liberté intérieure de chacun.


    — Comme tous les aînés, je fus enlevé dès ma naissance à ma famille biologique pour rejoindre la jeunesse du Parti. Mes prédispositions pour la magie se révélèrent vite. Car au cas où vous ne l’auriez pas déjà deviné, oui, je suis Thaumaturge ; comme votre ami Renaud. (Lara faillit sourire, heureuse d’avoir eu raison sur ce point mais terrifiée à l’idée que le Parti soit également au courant.) Lui et moi avons une histoire semblable, si ce n’est qu’il est de catégorie une : études dans une académie militaire, réussite exemplaire qui nous ouvrit les portes de l’espace… il devint Pilote, alors que je suis Médecin Thaumaturge, l’un des rares. Il étudia à l’Académie Militaire de Paris, quand je fis mon apprentissage à celle de Beijing. Il fut élevé en France, ce qui explique qu’il parle si mal coréen en dépit de ses origines. Généralement, les enfants enlevés à leur famille sont envoyés à l’autre bout du monde pour éviter toute tentative de prise de contact. Mon cas fut particulier étant donné que Beijing est la seule Académie Militaire qui permette de devenir médecin. Il n’y en a qu’un millier, des médecins comme moi. Vous commencez à comprendre à qui vous avez vraiment affaire ? Connaître l’ennemi, c’est apprendre à le craindre.


    Il s’arrêta le temps que le serveur leur propose du café. Lara refusa, remâchant les derniers mots de Pulp. Elle ne parvenait pas à déchiffrer ses propos : s’agissait de conseils, de menaces, ou des deux à la fois ? L’incertitude fit trembler ses mains, qu’elle relégua entre ses genoux serrés.


    — Je ne vois pas où vous voulez en venir, avoua-t-elle tandis que le serveur sortait à nouveau.


    Pulp mit un sucre dans son arabica, à l’odeur si forte qu’elle embaumait la pièce. Lara s’en sentit elle-même revigorée.


    — Eh bien, je cherche à vous expliquer ce que moi je suis venu faire ici : au départ, ma mission consistait à mettre fin au trafic de marchandises illégales entre Évoria et Bagne. Le Parti pour la Paix préfère résoudre le problème de votre côté plutôt que de s’adresser à Évoria ; il ne voudrait pas risquer de froisser leurs éminents responsables. Ils veulent éviter la guerre. Mais, en arrivant ici, voilà que je découvre que je ne suis pas le seul Thaumaturge sur Bagne. Le trafic illégal n’était que la salamandre qui cachait le dragon. Vous me suivez ?


    Il soupira.


    — Au fond, nous aurions dû nous en douter. Voyez-vous, Renaud Kim-Jung exerçait le glorieux métier de Pilote, mais son appareil disparut en plein vol dans les environs de Bagne, et ce, pour une raison que nous ignorons toujours. Nous pensions qu’il était mort dans l’espace, ou perdu, ou fait prisonnier par des rebelles des confins – dans tous les cas, loin d’être désormais une menace pour la Paix ou son Parti. Or, vous conviendrez aisément que ce n’est en réalité pas le cas. Bien au contraire. Il constitue une menace que je souhaite éradiquer.


    Pulp fit tinter la cuillère d’argent sur le rebord de sa tasse puis but son café à petites gorgées. Chaque bruit d’aspiration provoquait un frisson de dégoût chez Lara. Sa mâchoire se crispa pour retenir les insultes qu’elle sentait tambouriner à la porte de ses lèvres.


    — Et donc ? grinça-t-elle enfin. Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.


    — C’est pourtant bien simple : je veux savoir ce qu’il trame. Oh, j’ai bien ma petite idée, mais je préfère que vous me le disiez…


    Lara se figea.


    — Qu’ai-je à y gagner ?


    Pulp parut lire dans ses pensées. Il sourit et secoua la tête :


    — Vous ? Rien. Fraan, en revanche…


    Lara sentit son cœur battre à tout rompre.


    — J’ai entendu dire qu’elle s’était mise à écrire des mémoires où vous apparaissez. Des mémoires très personnels, où elle met par écrit quelques pensées dissidentes, qui ne sont pas en sa faveur ni en celle du Parti. Il serait dommage que cela tombe entre de mauvaises mains. Imaginez un peu le scandale, le procès, la condamnation. Ces pauvres enfants orphelins de mère… la petite Lara, même pas six ans. Les enfants sont encore fragiles à cet âge. Un rhume de poitrine, et ce peut être la fin de tout.


    Dans sa terreur, elle n’avait pas entendu le geôlier revenir. Terminé, le repas, de même que l’entretien. Devait-elle renoncer à sa liberté pour que Fraan vive en paix ? Pour le bonheur de la petite Lara ? Elle croyait dur comme fer aux promesses du Parti, ils anéantiraient la famille de Fraan. Pour autant, elle doutait de la sauver si elle coopérait. Mais si elle le faisait, au moins aurait-elle la conscience tranquille… La réponse lui paraissait désormais évidente, pourtant, elle s’avéra incapable de confesser immédiatement leurs projets d’évasion.


    Prête à fondre en larmes, on lui remit le sac sur la tête et, sans la faire passer par la salle de bains pour récupérer ses affaires, on la ramena en cellule.


     


    — Je vais m’évader.


    — C’est une très mauvaise idée, je le répète.


    — Attends un peu qu’ils ouvrent la trappe, qu’ils me fassent sortir…


    — Si ça se passe comme les fois précédentes, le geôlier te tiendra en joue. Tout ce que tu vas gagner, c’est une libération rapide et totale : ça s’appelle la mort et ça ne résout rien.


    — Ils me veulent en vie, ils ne prendront pas le risque de tirer. Et puis j’ai un plan. Je ne suis pas idiote.


    — Lara…


    Si Will avait pu soupirer, il l’aurait probablement fait. De son côté, très occupée à mettre sa jolie tenue en pièce, Lara haletait. La température atteignait des sommets dans le container. Les baleines de la crinolette gisaient à ses pieds, de même que toute la partie basse de la robe. Déchirer la soie n’avait rien de facile, les coutures résistaient mais elle en venait peu à peu à bout.


    À court d’arguments, Will finit par se taire et la laisser à sa tâche.


    Avant Bagne, outre les langues étrangères, elle ne se connaissait qu’un seul talent : le violon. Depuis son arrivée, elle s’était découvert une prédisposition étonnante pour la survie, la fuite à l’instinct, ainsi que le meurtre lorsqu’il le fallait. D’ordinaire, elle évitait l’affrontement rapproché. Aujourd’hui, elle allait le provoquer.


    Elle tenta de découper le support en plastique de sa tournure mais, en dépit de ses efforts et bricolages, il s’avéra trop souple pour être utile. Elle finit donc par retirer le lacet qui servait à serrer son corsage. Le vêtement tenait désormais à peine, bâillant et découvrant sa poitrine, mais peu importait au final. En bas de soie et bottes de cuir, avec une robe déchirée qui lui arrivait à mi-cuisses, bleue par-dessus le marché, elle sacrifiait volontiers sa pudeur à sa liberté.


    De même que sa bonne conscience à la nécessité.


    L’évasion nécessitait au moins un meurtre. Elle envisageait la chose avec pragmatisme. Pour la première fois de sa vie, elle allait tuer en toute connaissance de cause.


    Soudain, la trappe s’ouvrit. Dehors, le jour, un imprévu qui n’aiderait pas. Tant pis.


    Lara n’eut pas besoin d’intimer le silence à Will, il n’avait de toute façon pas repris la parole depuis qu’il avait exprimé sa désapprobation. Elle se coucha sur le sol pour faire mine d’être évanouie, ralentissant sa respiration autant que possible, un exploit étant donné le flot d’adrénaline qui courait dans ses veines.


    L’échelle de corde glissa du rebord et coula dans le vide. Lara ne bougea pas un cil. L’air frais s’enroula comme un serpent autour de ses jambes dénudées.


    Au bout d’une minute, le geôlier s’impatienta. Lara retint son souffle, les yeux clos, l’oreille aux aguets. Avait-il déjà passé la tête par l’ouverture ? Pas encore, apparemment, puisqu’il ordonna :


    — Lara Carax, montez tout de suite.


    Elle se tenait prête à réagir dès qu’il serait occupé à descendre l’échelle. Une position instable pour lui, une occasion rêvée pour elle. S’il tirait un coup de feu dans le container, elle serait probablement à moitié sourde, mais… elle prenait le risque.


    — Lara Carax, c’est la dernière fois que je le répète, vous…


    Finalement, il avait dû regarder à l’intérieur et discerner sa forme allongée. Lara n’en pouvait plus d’attendre. La liberté se trouvait là, toute proche. Les secondes suivantes s’écoulèrent avec une lenteur désespérante. Bientôt, elle ne serait plus capable de se retenir, ses mains allaient trembler et elle se trahirait.


    Elle entendit la corde se tendre, en contrepoint des ahanements de l’homme qui descendait. Lara sauta sur ses deux pieds sans lui laisser le temps de crier. Elle s’agrippa à son dos, l’enlaça de ses jambes et passa le lacet autour de son cou pour enfin tirer de toutes ses forces. Il mit du temps à mourir. Un temps fou. Il s’agita comme une scolopendre géante entre ses bras, puis il lâcha l’échelle. Ils basculèrent en arrière, deux poids morts en chute libre. Elle se réceptionna sur le dos et faillit perdre connaissance quand l’homme l’écrasa de tout son poids.


    Il pèse une tonne !


    Elle l’écarta et, aussi vive qu’un renard, se releva de nouveau, prête au combat.


    Mais à l’angle que prenait son cou, sa mort ne faisait aucun doute. Elle ne vérifia pas son pouls – précaution inutile – mais s’empara bien de son arme, une carabine chargée de deux uniques balles. L’homme ne transportait pas de munitions. Lara ne se lamenta pas sur son sort et grimpa à l’échelle de corde.


    Sa première inspiration à l’air libre lui redonna du courage. Cependant, une fois hors du container, elle se sentit bien misérable avec sa robe en lambeaux, son bout de ficelle et ses deux balles. Elle inspira à nouveau.


    Personne n’a donné l’alerte. Tu connais le chemin de la sortie. Tu aviseras sur place. Si tu dois tuer, tue. Ne te pose pas de questions. Fonce. La liberté d’abord. Fraan est une grande fille, elle saura éviter les ennuis. Et ils n’oseront pas, ce ne sont que des paroles en l’air. Je veux la revoir, je peux la revoir. Je la mettrai en sécurité et les petits aussi.


    Forte de cette résolution, elle poursuivit son projet d’évasion. Vingt pas, puis à gauche. Trente-deux supplémentaires, reprendre à droite. Elle zigzaguait, parfois sans raison apparente. Sous ses pieds, des containers. Partout, des containers. Comme une ville construite à l’aide de ces mêmes containers, tous peints de la même couleur beige.


    Probablement pour camoufler la construction. Ils doivent savoir qu’on n’a pas de jumelles ou d’autres appareils de ce genre, et qu’on n’y verrait que du feu avec nos seuls yeux.


    Elle croisa plusieurs intersections désertes. Le bruit mat de ses propres pas l’affolait. Elle tentait de ne pas réfléchir, de se concentrer sur son prochain objectif : mettre la main sur un moyen de transport. Si elle n’en trouvait pas, elle ignorait que faire. Se laisser prendre vivante ou se donner la mort ? Elle refusait de renoncer si près du but, si près de l’évasion, celle qui les conduirait loin de Bagne… et près de Fraan.


    Un frisson la pénétra tandis qu’elle abordait le couloir où se trouvaient la salle de bains et la salle de réception. Il lui semblait bien reconnaître les portes, mais tout se ressemblait, et si elle commençait à se poser des questions, à laisser le doute s’insinuer en elle…


    Poursuivant son chemin, elle quitta les lieux connus pour, désormais, redoubler de prudence et d’audace. Plus elle s’éloignait du cœur des installations, plus elle avait de chances de croiser des sentinelles. Elle progressa donc en silence, agitée des frissons continuels que le danger faisait naître dans sa chair et qui secouaient jusqu’à la moelle de ses os. Elle déboucha soudain sur des escaliers.


    Lara se plaqua contre la paroi du container derrière elle et observa les lieux à la dérobée.


    Une cour de terre battue circonscrite par des rangées de containers en rang d’oignons, qui faisaient office de murailles sur trois côtés. La structure où elle se trouvait figurait un bâtiment central et n’excédait pas un étage. Les escaliers paraissaient être la seule voie d’accès.


    Un autre regard aux alentours l’informa d’un détail rassurant : les sentinelles placées sur l’enceinte formée par la ceinture des containers alignés regardaient toutes vers l’extérieur du campement. Se procurer une monture serait peut-être plus facile que de s’enfuir, finalement.


    Lara inspira profondément puis, bloquant sa respiration, arma son fusil et s’engagea dans l’escalier. Elle n’avait pas descendu trois marches qu’une des sentinelles se retournait. La jambe figée en plein mouvement, elle s’aperçut qu’il se baissait simplement pour boire à la gourde posée à ses pieds. Il ne jeta même pas un regard vers la cour intérieure, persuadé qu’aucune menace n’en surgirait.


    Lara résista à l’envie de rebrousser chemin. Une petite voix lui soufflait qu’il n’était pas prudent de s’aventurer au dehors, que l’ennemi s’y terrait, que ces sentinelles se trouvaient là pour la protéger, non pour l’empêcher de sortir, que la bonne option, c’était de rentrer, de céder à Pulp…


    — Ne l’écoute pas, chuchota Will. Je l’entends aussi. Tu as tué ton geôlier et il est trop tard pour faire marche arrière. Ils sauront que tu as tenté de t’évader dans tous les cas.


    — Comment sais-tu que…


    — Ces hésitations, c’est Pulp qui les génère ! Il a implanté un ordre en toi. C’est compliqué, mais fais-moi confiance et ne l’écoute pas. Bouge, bon sang, où que tu sois !


    Lara descendit les marches comme si une coulée de lave la talonnait. Elle se rua à l’autre bout de la cour, dans un coin d’ombre, dépassant un puits sans margelles creusé à même le sol. C’était la fin de l’après-midi, le soleil serait bientôt assez proche pour embrasser l’horizon. Il lui restait encore deux ou trois heures avant la nuit, une alliée de poids pour couvrir sa fuite. Devait-elle attendre ou saisir sa chance dans l’instant ? Les environs immédiats étaient déserts, une occasion qui ne se reproduirait peut-être pas.


    Elle partagea ses interrogations avec Will. Celui-ci avait, semble-t-il, déjà son avis sur la question :


    — Maintenant, pars. Trouve les écuries. Trouve Quinte Flush. Ne perds pas ton temps à la seller si tu sais monter à cru.


    Elle se rangea à son opinion. Le dos collé contre un container, elle détailla le décor de tôle et de terre. Elle ne distinguait nulle part de bâtiment susceptible de contenir des écuries.


    En fait, les installations paraissaient désespérément vides. Comme si tout le monde était occupé ailleurs. À autre chose.


    Peut-être y a-t-il un autre camp ? De l’autre côté du complexe ?


    Elle ne voyait pas d’autre solution. Furieuse de s’être laissé abuser de la sorte, Lara rebroussa chemin et se dépêcha de regagner le dédale de couloirs.


    — Et si je passais par les toits ? Ils sont hauts mais je peux essayer.


    Elle expliqua rapidement la situation à Will, lui faisant également part de ses déductions.


    — Oui. Mais pourquoi ne pas y avoir pensé plus tôt ?


    — Deux solutions : soit je suis idiote, soit Pulp m’a manipulée pour ne pas y penser.


    — Tu veux que je te réponde clairement ?


    — Non, merci.


    L’échange lui redonna une once de courage. Plus sûre de son libre arbitre à défaut de l’être de ses chances de liberté tout court, elle évalua la hauteur des containers. Deux mètres cinquante de surface lisse. Elle se rappela des chaises dans la salle de réception. Il lui fallut moins de trente secondes pour retrouver la porte. Prudente, elle colla son oreille contre le battant. Pas de trou de serrure, simplement une poignée. Avec un peu de chance, ce n’était pas fermé.


    Elle poussa le battant.


    Son sens de l’orientation variable lui avait une fois de plus joué des tours, et ce, au pire moment.


    Ce n’était pas la salle de réception, mais une salle de repos dotée d’une dizaine de lits de camps presque collés les uns aux autres, heureusement inoccupés. Excepté celui du fond, près d’un paravent déployé sur presque toute la largeur du container. Un homme deux fois plus haut et large que Lara y était assis, tournant le dos à l’entrée. Il était en bras de chemises et, pour l’instant, paraissait très occupé au niveau de son entrejambe. Lara n’avait aucune envie de savoir à quel genre d’activité il s’adonnait exactement. Elle recula avant qu’il ne se retourne. Au même moment, un second homme, aussi petit que l’autre était grand, sortit de l’espace situé entre le mur et le paravent. Le temps qu’il remonte ses braies, il avait relevé la tête.


    Trop tard.


    — Qu’est-ce que…


    Lara s’engouffra dans la pièce et ferma la porte.


    Autant faire ça en petit comité.


    Elle bondit sur les lits. Son talon cueillit le géant à la nuque avant qu’il n’ait pu réagir. Le bonhomme qui n’avait pas fini de remonter son fond de culotte plongea sur le côté, vers le chevet et la paire de colts. Avec sa carabine, Lara donna un coup de crosse dans la tête du géant puis se tourna vers le petit. Il lui suffit de le tirer par le pantalon. Désormais descendu jusqu’aux chevilles, il gêna l’homme qui hurla et, surtout, eut le réflexe idiot d’envoyer une main en quête du garant de sa pudeur. Lara déroula son lacet, grimpa sur le dos de l’homme et, l’instant suivant, le visage du Foulard Noir virait au rouge soutenu tandis que ses doigts griffaient inutilement la peau de son cou. Lara tira plus fort. Les secondes s’égrenèrent. L’homme, dont le filet de voix finit par s’éteindre, cessa de se débattre. Lara tira quelques secondes supplémentaires malgré la douleur qui pulsait dans ses doigts et le sang qui en désertait les extrémités blanchies.


    Quand elle lâcha enfin, elle se rendit compte qu’elle n’avait plus du tout de force dans les bras. Ses doigts restèrent collés entre eux. Elle s’écarta du corps sans vie pour se tourner vers le géant assommé. Près de sa tête nue sur laquelle une bosse de la taille d’un poing enflait déjà, une pomme, d’un vert hypnotisant. Et dans sa main large, un petit couteau d’épluchage.


    Il faut croire que j’ai le jugement un peu hâtif : il pelait une pomme.


    — Tout va bien, dit Lara aussi bien pour elle que pour Will. Je suis en vie grâce à l’effet de surprise et j’ai gagné deux colts au passage.


    La ceinture étant un peu grande, elle dut la nouer autour de la taille au lieu de l’attacher normalement. Lara vérifia le chargement en poudre et en balles des revolvers. Au passage, elle constata avec plaisir qu’il s’agissait de modèles automatiques.


    C’était rassurant de sentir le poids de l’arme dans le creux de sa main.


    Parfait. Mes chances de survie viennent de tripler.


    Toutefois, elles seraient bien vite réduites à néant si elle s’attardait davantage. Lara quitta les lieux. Peu désireuse de se risquer à ouvrir une nouvelle porte pour une simple chaise, elle abandonna l’idée de passer par les toits. La traversée du dédale, dans le silence seulement troublé par le sifflement du vent sur la tôle, ne lui parut pas si horrible que cela.


    Pas après pas, l’assurance qui avait fait la renommée de Lady Bang lui revenait. Le personnage ressuscitait des cendres de sa fierté. Un effet tardif qui prouvait que Will parlait d’or quand il disait que Pulp avait manipulé ses pensées. Lors du repas ?


    Ou pendant mon sommeil, qui sait ?


    Elle savait seulement que son esprit avait été assez fort pour persister à lui insuffler l’envie et l’audace de tenter une évasion, de ne pas craindre les menaces à l’encontre de Fraan, de ne pas se laisser acheter. Peut-être avait-elle simplement refusé d’échanger une chimère contre une autre, mais au moins était-elle finalement en paix avec elle-même.


    S’évader, combattre, c’était sa décision, pas celle de Will, ni celle de Pulp, encore moins celle du Capitan. Pour une fois, Lara prenait une décision qui n’appartenait qu’à elle, en son âme et conscience.


    Elle se sentait libre.


    Attentive, elle mémorisa son chemin. Son sens de l’orientation la trahit plusieurs fois mais elle ne se laissa pas abattre par les déceptions successives. Elle ne croisa personne et, très vite, elle en vint à s’interroger sur les causes de cette désertion. Le camp de base ennemi n’était-il pas censé grouiller d’activité ?


    Au bout d’une dizaine de minutes d’errance – le bâtiment central se révélait vraiment vaste –, la jeune femme parvint à l’autre bout du dédale. Le vent libre se saisit de tout son être au détour d’un couloir. Là, un autre escalier, avec une place, semblable à la précédente.


    Mais pas déserte.


    Loin de là.

  


  
     


    La Une des journaux est partout la même : un déserteur de l’armée ennemie a quitté les côtes australiennes pour rejoindre Shanghai sur un radeau de fortune. Sa survie tient du miracle, et il dit avoir tenu grâce à sa seule volonté d’informer le monde civilisé des intentions véritables de l’Australie dissidente : selon lui, elle s’apprête à envahir le reste du globe et dispose de ses propres Thaumaturges, une catastrophe pour nous.


    J’ai tremblé, je l’avoue, et je tremble toujours à l’idée de cette guerre imminente. Les récits des horreurs passées me terrifient et, bien que je sache à quel point le Parti nous manipule, je sais aussi qu’il nous protège en un sens du véritable malheur. Le rescapé est décrit comme très jeune, à peine pubère. On vante sa force et son mérite, son courage pour être retourné à la mère patrie, sur le chemin de la Paix.


    Mais j’ai du mal à y croire. Quelque chose, dans cette affaire, me paraît absurde. Cela fait des semaines que les rumeurs circulent quant à la guerre, et tout à coup, un déserteur apparaît ? Je suis certaine qu’il n’a même pas l’accent austral. Il doit passer ici pour donner un discours. Champ de Mars, 19 heures. Des festivités d’accueil ont été organisées, on nous a demandé de porter nos parures les plus belles et les plus rouges. Le couvre-feu a même été repoussé ! Je suis à peu près sûre que les gens qui vivent dans les villes de catégorie deux recevront aussi leur propre « déserteur », lequel sera accueilli par une fête resplendissante où tout un chacun sera vêtu sur son trente-et-un avec le plus beau bleu qui soit.


    C’est ridicule. Pourtant, tout le monde y croit, mes enfants les premiers. Et je ne peux même pas tenter de les raisonner : contredire le Parti, douter de ses intentions pacifiques, ce serait trahir et commettre un Crime contre la Paix.


    Or, quelque chose me dit que ce n’est pas le moment de me faire remarquer.


    Nous sommes au seuil de la guerre.


    J’ai peur et, en même temps, j’ai hâte.


     


    2003-04-19

  


  
     


    Dix Foulards Noirs tournaient le dos à Lara. La jeune femme expira doucement tandis qu’elle s’agenouillait pour observer leur équipement avec attention : deux revolvers automatiques chacun, en holster de taille ou d’épaule. Ils commentaient avec humour et encourageaient de vivats les tentatives d’un des leurs pour seller un cheval vraisemblablement rétif. Lara plissa les yeux.


    Quinte Flush ?


    La fougue de la jument baie n’avait rien d’anodin, comme si elle savait précisément ce qu’elle faisait. L’un des Foulards Noirs avait, semble-t-il, pris un coup de sabot dans le bras droit. Il se le massait en marmonnant des injures.


    La diversion était toute trouvée.


    Lara s’assura de l’absence de sentinelles sur le toit des containers qui servaient de muraille, et que ses ennemis lui tournaient bel et bien le dos. Ils ne s’attendaient pas à une attaque au sein même de leurs installations, elle bénéficiait donc d’un double effet de surprise. Le temps qu’ils réagissent, elle en aurait abattu au moins trois. Deux, si elle prenait le temps de se rabattre dans les couloirs. Que feraient-ils alors ? S’ils donnaient l’alerte, elle ne serait pas plus avancée pour autant.


    Je dois foncer dans le tas et ne jamais reculer. Que je recule d’un pas, un seul, et je suis morte.


    Discrète comme seuls savent l’être les assassins, Lara descendit la volée de marches avec la souplesse d’un chat. Une chance qu’elle ait gardé ses bottes… Accroupie à l’angle formé par le bâtiment et les escaliers, elle songea qu’il était trop tard pour faire marche arrière et visa deux hommes éloignés l’un de l’autre.


    Les coups partirent tous seuls. La puissance des armes automatique résonna jusque dans son épaule. Chaque balle lui arracha un gémissement de douleur, mais rien d’aussi fort et désespéré que ce que pouvaient émettre les Foulards Noirs pris par surprise tandis qu’elle les arrosait. Six d’entre eux tombèrent dans les premières secondes, blessés ou morts. Lara bondit sur les quatre derniers, dont l’un était encore occupé avec une Quinte Flush toujours plus sauvage. La jument paraissait avoir reconnu Lara et vouloir s’engager elle aussi dans le combat.


    Les hommes foncèrent sur le petit bout de femme qui croyait pouvoir s’en sortir indemne.


    En Lara, toute conscience s’éteignit. Elle frappait avant de penser. Des gestes rapides et efficaces : écrasement du cou quand elle le pouvait, énucléation des yeux dans le pire des cas, carottage du sternum quand la victime tombait à terre. Mille moyens de se sortir de là, mille façons de sauver sa vie. Il suffisait d’éteindre sa peur. D’arrêter de se protéger et de décider à tuer à tout prix. Des gestes sans honneur réservés à des morts sans honneur.


    Le combat ne dura guère. Quand Lara se trouva à court d’ennemis, elle sentit un vertige la saisir et la forcer à s’asseoir. Le monde tanguait. Il brillait de mille étoiles dorées qui dansaient comme un essaim d’abeilles affolées dans le pourtour de son champ de vision. Un instant, elle crut qu’elle avait fermé les yeux mais un rapide mouvement de paupières lui indiqua que sa vue s’était en fait obscurcie.


    Les coups de langue inquiets de Quinte Flush la réveillèrent l’instant suivant. L’animal piétinait les corps qui entouraient sa nouvelle maîtresse. Lara fut rassurée d’avoir recouvré la vue. Elle caressa le front de la jument et s’accrocha à sa crinière pour s’aider à se relever. Épuisée, au bord du malaise, il lui fallait pourtant poursuivre sans attendre sur la voie enfin libre.


    Les mains pleines de sang, elle marcha sur un œil arraché, ce qui lui valut de manquer de s’étaler au sol. Ses jambes tremblèrent de nouveau. Elles n’avaient plus la force de la soutenir. La jeune femme coula un regard glacé sur les restes de ses victimes. Aucun remord, aucune peine, pas même une once de pitié. Ils étaient morts parce qu’ils s’étaient tenus sur son chemin, point final. Elle en avait abattu six de sang-froid et de manière déloyale, puis tué les autres sans se poser davantage de questions. Elle soupira ; arrivée innocente sur Bagne, elle en repartirait en vraie criminelle. Auparavant, elle n’avait tué qu’au nom de la Paix sur le territoire du Capitan. Désormais, elle avait donné la mort de son propre chef. Elle avait survécu à son baptême de sang. Elle méritait sa place ici, comme les autres.


    Lara caressa Quinte Flush. Malgré la douleur, elle trouva la force de monter en selle.


    — Au galop, ma belle, droit vers le Nord.


    Je ne survivrai jamais au voyage.


    Lara n’osa même pas faire le compte de ses blessures et talonna Quinte Flush pour fuir au plus vite. Elles ne s’étaient que trop attardées en territoire ennemi.


     


    Renaud attendait leur retour. Au milieu de nulle part. Sur le chemin que la jument allait forcément emprunter puisqu’il guidait chacun de ses pas.


    Brume, en définitive très docile, ne chercha pas à rompre l’immobilité qu’il lui imposait. De toutes parts, la plaine se déployait dans son immensité rocailleuse, déserte à l’exception d’une cavalière arrivant du Sud. La jeune femme ne ménageait pas sa monture. Bien que le sol dissimulât quelques irrégularités, le duo galopait dans une entente parfaite, légère et rapide. Leur union respirait la beauté des choses simples et naturelles.


    À regrets, Renaud quitta la conscience de Quinte Flush pour revenir dans son propre corps. Il abandonna également la remarquable sensation d’harmonie partagée par la bête et la femme. Lady ne savait rien du lien qui unissait Renaud à son cheval. Toutefois, puisque le secret de sa magie n’en était plus un, il allait lui parler de certaines choses, telles que Will. Il ne pouvait plus garder le secret, pas après ce qui s’était passé là-bas. Le mensonge commençait à lui peser. Il n’aimait pas jongler entre ces deux identités, pas plus qu’il n’appréciait de jouer avec les sentiments de la jeune femme – ou de quiconque, d’ailleurs.


    Exténuée, fourbue, de mauvaise humeur, pressée de rentrer, pressée de s’évader, Lady n’envisagerait pas de s’arrêter une seule seconde. Pourtant, Renaud allait devoir l’y forcer. Car tant qu’ils se trouvaient ici, seuls, nul ne pourrait surprendre la conversation à venir. Une conversation trop risquée à l’Hacienda où, Renaud le savait désormais, les murs avaient des oreilles.


    Et pas n’importe lesquelles…


    Lady se rapprochant, Renaud put enfin la contempler de ses propres yeux. Il la déshabilla du regard, conscient d’être impoli, mais avide de détails sur sa condition physique. La tournure de sa robe en lambeaux à partir des cuisses révélait ses jambes pleines de bleus sous les bas déchirés… elle ressemblait à une putain réchappée d’une passe particulièrement violente. Son visage enflé présentait des traces de coups divers, du simple coup-de-poing à la crosse de pistolet. Son nez, rescapé miraculeux, ne saignait qu’un peu sur ses lèvres maquillées de sang séché.


    Elle reconnut Renaud de loin, et son regard trahit la toute nouvelle crainte qu’elle éprouvait envers lui. Elle ralentit, forçant Quinte Flush à passer du galop au trot puis à l’arrêt complet. La jument dérapa sur ses jarrets. Lady tint bon la position. Elle fixait Renaud sans presque cligner des paupières – de toute façon, l’un de ses yeux se révélait trop enflé pour cela.


    — Je suis heureux de vous revoir, dit-il d’une voix neutre.


    Un peu trop neutre, peut-être, car la jeune femme le tança :


    — Ne me parlez pas sur ce ton. Ne me parlez plus jamais comme ça.


    — Vous savez.


    — Oui. Je sais.


    Elle plissa les yeux, toujours sur la défensive.


    — Je sais depuis longtemps, en fait.


    Surpris, Renaud pencha la tête :


    — Le Capitan vous l’a dit ?


    — Non, j’ai deviné.


    — Qu’avez-vous deviné d’autre ?


    Elle soupira et descendit de cheval. Renaud l’imita. Quinte Flush vint quémander une eau qu’il n’avait pas à lui offrir, aussi la jument finit-elle par décider de l’ignorer pour aller faire connaissance avec Brume. Les animaux, occupés à se sentir et se découvrir, n’affichaient pas l’hostilité que se témoignaient leurs cavaliers respectifs.


    — L’important n’est pas ce que j’ai deviné, éluda-t-elle, mais ce que Pulp sait. Je lui ai… malencontreusement donné votre prénom. Il est bel et bien du Parti pour la Paix, et il sait. Il en sait probablement beaucoup plus que moi-même. Il m’a parlé de votre passé et…


    — Je sais tout ça.


    — Non, vous ne savez pas.


    — J’étais là.


    Elle lui décocha un regard d’incompréhension depuis l’arc de ses cils, un regard qui lui alla droit au cœur. Renaud eut le bon goût de paraître désolé tandis qu’il avouait :


    — J’étais là d’une certaine manière. Pas physiquement. Je… la babiole dans votre Hubb, et que vous avez gardée sur vous, c’est…


    — Je ne vous suis pas.


    — Will, vous voyez de qui je parle ?


    Elle acquiesça, surprise qu’il connaisse ce nom. Il s’exprima sur le ton de la définition scolaire :


    — Les gens comme moi ont la capacité de projeter une partie de leur esprit dans des objets inanimés.


    Le visage de Lady passa par toutes les expressions capables d’exprimer l’outrage, la tristesse, puis la colère. Un claquement sec retentit. Renaud porta une main gantée à sa joue légèrement rougie.


    — Je constate qu’il vous reste quelques forces malgré les épreuves endurées. Ne me remerciez surtout pas pour l’aide que je vous ai apportée.


    — L’aide ?


    Elle recula d’un pas.


    — L’aide ?


    Puis d’un autre.


    — Oui, sur ordre du Capitan. Il m’avait ordonné de garder un œil sur vous, en son nom, et il s’agit du moyen le plus efficace que j’aie trouvé.


    — Quand je parlais, quand je me confiais, c’était à vous ?


    — Je crains que oui.


    Elle éleva une barrière de silence autour d’elle, le souffle court, irrégulier. Elle avait l’air au bord des larmes, mais se retenait de céder. Par orgueil ? Par colère ? Il essaya de s’imaginer le sentiment de trahison qu’elle devait éprouver en cet instant.


    — Je suis désolé.


    — Taisez-vous.


    — Je le suis vraiment.


    — Je vous ai dit de vous taire.


    La jeune femme recula de quelques pas supplémentaires puis, avec nombre précautions, s’assit à même le sol. Les jambes pliées et croisées, elle contemplait le bout de ses chaussures d’un air hagard. Que faisait-elle ? Le compte des confidences qu’ils avaient partagées ? Ou prenait-elle la mesure des instants de sincérité au sein de cette longue période de mensonge ? Six ans. Six ans d’une amitié illusoire. Will n’avait pas de conscience propre.


    — C’est comme si…


    Sa voix s’étrangla. Renaud s’approcha pour s’accroupir face à elle et compléter :


    — Comme si quelqu’un avait lu votre journal intime. Je comprends. Je ne savais pas que ce simple objet de surveillance prendrait une telle importance pour vous. Le temps que je m’en rende compte, il était trop tard. Auriez-vous préféré que je vous abandonne ?


    — Sincèrement, je n’en sais rien.


    Renaud ne voyait que le dessus de son crâne, mais il remarqua la crispation soudaine dans sa nuque. Il se crispa lui aussi, certain de recevoir une autre gifle qu’il ne chercherait pas à éviter, mais qui n’arriva jamais. Lady secoua la tête :


    — Tout s’effondre : le destin s’acharne contre nous, le Parti pour la Paix nous a dans sa ligne de mire, et tout ce que je trouve à faire, c’est de m’apitoyer sur mon sort parce que mon ami en plastique n’existe pas.


    — Après ce que vous avez traversé, je trouve ça normal.


    — Arrêtez d’être parfait, par pitié, vous ne voulez pas vous énerver un bon coup, pour une fois, que ma colère soit entièrement justifiée ?


    Renaud sourit, acceptant au passage le compliment que renfermait le reproche :


    — J’ai été élevé pour faire face à l’adversité. Je m’épanouis face au danger. Allons, relevez-vous.


    Il se releva avec souplesse tout en lui proposant son aide. Lady accepta la main tendue. Au moment où elle voulut se retirer, Renaud la retint.


    — Laissez-moi vous aider davantage, dit-il.


    — Vous n’en avez pas marre de m’aider tout le temps ?


    Il ôta l’un de ses gants et expliqua avec douceur :


    — La nuit où vous avez cru que j’en voulais à votre pucelage…


    — Je ne suis pas…


    — Peu importe. Cette nuit-là, vous vous en souvenez ?


    — Oui, grinça-t-elle.


    — Je vous ai touchée de cette manière-là.


    Il apposa son index et son majeur contre le poignet de la jeune femme. Elle frémit à ce contact, non pas celui de la peau douce contre la sienne, mais celui de la magie pure, glaciale, brûlante, qui la parcourut à la manière d’un courant électrique. Le contact se prolongea, le pont s’élargit en conséquence. Le filet de magie se mua rivière, en torrent, puis…


    Lara poussa ce qui, dans d’autres circonstances, aurait pu passer pour un gémissement de plaisir.


    — Lady, vous m’entendez ?


    — Vous êtes dans ma tête ?


    — Et vous dans la mienne. Si je le voulais, je pourrais lire en vous, mais je suis bien éduqué et je ne ferai pas ça. Sentez-vous une différence ?


    (Tâtonnements dans le vide. Surprise. Peur. Curiosité)


    — J’ai l’impression de ne plus rien voir, rien sentir, ni le goût du sang dans ma bouche, ni le sable dans mes bottes, encore moins la morsure du soleil. C’est comme…


    (Une pause. Réflexion. Étonnement.)


    — C’est comme flotter dans un rêve liquide. Ni chaud, ni froid, ni haut, ni bas, je ne sais même plus où sont les limites de mon corps.


    (Tentative de mouvement. Échec. Stupeur.)


    — N’ayez crainte. La pensée pure n’a pas de corps, donc elle ne bouge pas. Chose étrange mais normale : vous nagez en pleine magie. Ce qui vous entoure, ce n’est pas moi. Je ne suis pas le détenteur de ce pouvoir, seulement son catalyseur. Un pourvoyeur, si vous voulez. Il transite à travers mes mains.


    — D’où les gants !


    — D’où les gants, oui. Attention, je vais rompre le contact. Vous êtes guérie de vos bleus et de vos éraflures mais je préfère ne pas aller plus loin pour le reste. Je ne suis pas docteur, je risquerais de mal réparer. D’ici quelques secondes, vous allez ressentir une sensation de vertige. La dernière fois, vous étiez endormie donc vous n’avez pas senti le manque.


    — Le manque ?


    — De la magie.


    (Interruption. Séparation. Choc.)


    Lady tomba à genoux.


    — Vous aviez parlé de sensation de manque, pas d’envie de vomir.


    À la pâleur de son visage et aux tremblements de ses lèvres, il comprit que sa tête devait lui tourner affreusement.


    — Vous ressentez ça constamment ? s’enquit-elle.


    — Non. Je suis tout le temps relié à ce flux. Sans cesse. Un vrai drogué. Si je m’en coupais – et je doute de pouvoir y parvenir volontairement – je pense que je ne survivrais pas au sevrage.


    Il la prit par les épaules pour la remettre sur ses jambes. Lady se laissa faire, trop faible pour songer à protester.


    — L’énergie va vous revenir d’ici deux ou trois minutes. C’est l’inconvénient, pour le receveur, d’opérer consciemment ce genre de transfert : ça vous pompe autant d’énergie à court terme que ça vous en donne à moyen terme. Je suis désolé.


    — Arrêtez de vous excuser.


    — Très bien.


    Elle ne put voir son sourire, mais l’amusement transparaissait dans la chaleur de sa voix.


    — J’ai aussi soigné votre plaie à la tempe. Il faudra faire retirer les points de suture par Scar, sans ça, vous aurez quand même une cicatrice.


    — OK. Vous pouvez me lâcher maintenant ? demanda-t-elle, plutôt gênée.


    Renaud obéit, puis renfila son gant, et Lady se tourna vers lui, encore un peu groggy.


    — Merci. Pour votre franchise, vos soins et… la décence dont vous avez fait preuve envers moi. Je regrette de ne pas être aussi altruiste que vous.


    — Oh, détrompez-vous, il ne s’agit pas d’altruisme.


    — Que voulez-vous dire ?


    Parfois, je me le demande aussi.


    — Lorsque j’étais au service du Parti, je n’ai pas été un excellent soldat, pas même un bon : je n’ai jamais eu l’esprit de loyauté qui se doit d’accompagner la fonction. Toutefois, sur le plan humain, je n’ai qu’une parole. Le jour où vous êtes arrivée, le Capitan m’a demandé de veiller sur vous. J’ai accepté.


    Il marqua une pause. Volontaire ou non, elle sonna comme le renouvellement solennel de sa promesse passée.


    — Quand je décide de m’engager, je le fais jusqu’au bout.


    — Ça n’a rien à voir avec l’altruisme alors.


    — Du tout.


    — Et l’amitié ?


    La question le déstabilisa. Il n’avait pas envisagé la situation sous cet angle. Que répliquer sans donner dans le mensonge ou la demi-vérité ? Il cilla puis son regard noir retrouva sa fixité habituelle.


    — Cela ne dépend que de vous. Que nous soyons amis ou non, alliés ou non, vous sortirez vivante de cette planète. Ce n’est pas une promesse : c’est une certitude.


    Lady parut satisfaite de cette réponse et, même, de leur conversation tout entière. Renaud la soupçonna de prendre sur elle pour Will. Il restait néanmoins persuadé qu’elle lui en tiendrait longtemps rigueur, en dépit de ses efforts pour ne pas le montrer.


    — J’ai d’autres nouvelles pour vous, annonça-t-il ensuite, conscient de devoir battre le fer tant qu’il était chaud.


    — Elles ne peuvent pas attendre que l’on rentre ?


    Lady se dirigea vers Quinte Flush avec l’intention de reprendre sa chevauchée vers le Nord et, donc, l’Hacienda.


    — Non, elles ne peuvent pas.


    — Le Capitan ? dit-elle sur le coup d’une intuition.


    — Oui. Quand j’étais avec vous sous la forme de Will, en haut des escaliers, pendant votre évasion, je vous ai avertie des effets de la manipulation mentale, vous vous en souvenez ?


    — Quel rapport avec mon père ?


    — J’ai toutes les raisons de croire qu’il se trouve sous l’influence de Pulp. Qu’il lutte mais qu’il n’y peut rien. Ce qui expliquerait sa décision insensée d’abattre les Foulards Rouges survivants après l’assaut des Foulards Noirs. Et celle de vous avoir envoyée seule au Hubb. Je n’ai cependant aucun moyen de le prouver.


    — Pourquoi ?


    — Pulp est très doué. Il a commis une erreur mais ce n’est pas vraiment la sienne : il a suggéré à votre père d’envoyer quelqu’un récupérer le Hubb, seul, et pas n’importe qui. Il voulait que ce soit moi, afin d’avoir l’occasion de m’éliminer en toute discrétion. Lors de notre dernière confrontation, celle où je l’ai tué, je l’ai surpris : il ne savait pas qui j’étais ni ce que j’étais.


    — Mais c’est moi que le Capitan a envoyée au Hubb.


    Renaud hocha la tête tandis que Lady produisait des efforts visibles pour suivre le fil de ses explications. Il reprit, tâchant d’être clair :


    — Les manipulations mentales sont délicates, surtout à distance. Tout à l’heure, nous communiquions et, parce que nous étions proches, nos pensées prenaient la forme de mots. Mais les mots cachent des concepts, qui eux-mêmes ne sont qu’une normalisation sensitive de… bref, ce que je veux dire, c’est que Pulp a urgemment instillé l’idée d’envoyer une personne d’importance sur place, en pensant que le Capitan m’enverrait moi, son atout dans la manche comme il m’appelle. Au moment où Pulp a implanté cet ordre, il ne devait pas savoir que Lady Bang et Lara Carax ne faisaient qu’une seule et même personne. Ni que, aux yeux du Capitan, l’être le plus précieux au monde, c’est vous. Pas moi.


    Gênée de cet aveu, Lady se détourna légèrement et tapota ses joues du bout des doigts. Renaud faillit sourire de la voir ainsi rougir. Qu’elle pique un fard à cause de son père, voilà un événement risible ! Il s’abstint néanmoins de tout commentaire.


    — Il sera toujours sous le contrôle de Pulp quand nous rentrerons ?


    — Je pense que oui mais, comme je vous l’ai dit, je ne peux pas le vérifier de visu.


    — Pourquoi donc ?


    La curiosité se mêlait à la déception.


    — Parce que, si je devais le vérifier de visu, il faudrait que je touche le Capitan comme je vous ai touchée. D’une, ce n’est pas dit qu’il se laisse faire. De deux, cela signifierait provoquer un affrontement direct avec Pulp sur un plan psychique. Et je ne suis pas sûr d’en ressortir indemne. J’ai plus de puissance mais il a davantage de technique, de savoir. Si je tentais cela, oh, j’en sortirais vivant, oui… mais encore capable de magie ? J’ignore quelles sont ses capacités. Ses spécialités. Il pourrait brûler mon talent, rompre ce pont qui me relie au torrent de pouvoir que vous avez traversé tout à l’heure avec moi. Or, cela ruinerait tous nos espoirs d’évasion. Je ne provoquerai pas d’affrontement direct à moins d’y être absolument contraint.


    — Nous devons donc faire mine de ne pas savoir que Pulp nous observe et nous manipule ?


    — Vous avez saisi le principe.


    — Et si vous mentiez pour me retourner contre mon père ?


    Il haussa les épaules.


    — Hautement improbable. Avec tout le respect que je vous dois, posez-vous la question : qu’est-ce que j’aurais à y gagner ?


    Lady se rendit compte de l’importance qu’elle accordait à sa propre personne et rougit de plus belle.


    — Très bien. Vous croyez que Pulp sait, pour l’évasion ?


    — Non. Sans ça, il ne vous aurait pas interrogée.


    — Mais… il n’a pas pu lire ces intentions dans l’esprit de mon père ? Ou dans le mien ?


    — Pas d’inquiétude pour vous : votre entêtement l’a tenu en échec. Et je vous l’ai dit : à une telle distance de votre père – plusieurs centaines de kilomètres – l’opération s’avère très complexe. Pulp se trouve à l’extrémité sud du territoire fédéré, votre père quasiment à l’autre bout dudit territoire… ce qu’il perçoit du Capitan, ce ne sont pas des pensées claires mais des émotions brutes, des morceaux de concept. Le temps qu’il additionne un et un, nous avons nos chances de nous évader quand même, et votre père avec nous.


    — D’accord. Je vous crois. Inutile d’en dire plus.


    Lady lui offrit l’un de ses trop rares sourires et il sut qu’il avait gagné son estime, à défaut de sa confiance.


    — D’ailleurs, reprit Renaud, je crois que j’ai une idée qui pourrait nous faire gagner un peu plus de temps…


     


    Lara inspira profondément, en proie à la fatigue, aux doutes, à la lassitude et à l’angoisse. Serait-elle à la hauteur de ce que Renaud exigeait d’elle ?


    J’ai toujours rêvé de cet instant. Toujours. Mais je ne devrais pas le faire pour cette raison.


    Elle ordonna le silence à sa conscience en même temps qu’elle grattait à la porte du bureau paternel. Derrière le battant, un pas léger, certainement pas celui du Capitan. La belle Claudia apparut dans l’entrebâillement, vêtue d’une simple tunique d’intérieur qui lui arrivait aux genoux et dont la pâleur crémeuse mettait en valeur la peau hâlée. Le genre de beauté que Lara ne parviendrait jamais à imiter, même avec une cure de bronzage et un régime grossissant.


    — C’est pour quoi ? demanda la concubine officielle en haussant un sourcil sceptique à la vue de la jeune femme en robe à tournure déchirée, chez qui la saleté le disputait à l’indécence.


    Lara s’abstint de répondre, agacée, et lui adressa son regard le plus menaçant. La belle Ibère perdit de sa superbe. La lèvre inférieure toute tremblotante, elle recula, ouvrit la porte et sortit sans même enfiler la mante noire qui signalait aux Bagnards qu’elle n’était pas en service. Étrange, mais tant mieux pour Lara, qui la regarda s’enfuir en se pinçant les lèvres : Claudia devait croire qu’elle s’était fait une ennemie en s’interposant ainsi entre elle et le Capitan. Au moins cela la tiendrait-elle à distance.


    Lara entra, refermant la porte derrière elle. Sur un ton qui n’était ni suppliant ni menaçant, elle appela :


    — Père ?


    Il y eut un bruit du côté de la chambre. La fille attendit un signal qui ne vint jamais et se manifesta à nouveau :


    — Père !


    Cette fois, le Capitan pénétra dans son bureau. Il écarquilla les yeux à la vue de la tenue de sa fille, choqué qu’elle lui revienne dans un tel état.


    — Je suis de retour.


    Et je suis vivante.


    — J’ai à vous parler.


    Depuis des années.


    Le regard du Capitan brilla d’appréhension.


    — Je t’écoute, fais-moi ton rapport.


    — Non.


    Il fronça les sourcils. Elle carra les épaules. Défiant à la fois Pulp et son père. Deux folies qu’elle n’aurait jamais osé commettre si l’enjeu n’était pas aussi capital.


    — C’est ton devoir de…


    — Je me désengage de tous mes devoirs.


    Ayant perdu son foulard, Lara avait emprunté celui de Renaud afin que le geste constitue un symbole aussi fort que possible. De ses doigts fins de musicienne qui, désormais, tiraient plus facilement un coup de feu qu’une note d’un violon, elle défit le nœud qui pesait contre sa nuque. Le foulard glissa dans le creux de sa main et elle tendit le bras pour le rendre à son père.


    — Je ne suis plus un Foulard Rouge.


    Comme il n’esquissait pas le moindre geste pour se saisir du carré de tissu écarlate, elle le lâcha. Qu’il le ramasse donc, tout comme il avait essayé de ramasser les ruines de leur ancienne relation.


    — Je ne suis plus ta fille non plus.


    — On ne peut pas détruire ce que la nature a construit.


    — Je ne détruis rien.


    Elle le regarda bien en face avant d’ajouter, sans un tremblement dans la voix :


    — Tu as été un père pour moi. Même si je n’en avais pas envie, j’en avais besoin. Maintenant, je n’ai plus besoin de toi. Rien de plus.


    Elle ne cilla pas non plus par la suite :


    — Je renonce à tous nos projets communs.


    L’évasion.


    — J’ai trouvé ma voie ailleurs.


    Entends cela, Pulp. Vois le sentiment de rejet de mon père. Crois-le. Interprète-le à ta guise : je ne serai pas ton pantin !


    — Ici, sur Bagne ? demanda-t-il, et elle s’interrogea quant à la source de cette question : s’agissait-il d’une inquiétude propre à son père ou bien Pulp avait-il influencé ses paroles ? Lara n’aurait su le dire ; Renaud non plus probablement.


    — Moins tu en sauras, mieux ce sera, biaisa-t-elle avec un pincement au cœur.


    Elle se détestait de lui faire subir ce que lui n’avait jamais hésité à lui faire. Elle détestait manipuler son père, même pour son propre bien.


    Je te sauve la vie, et tu vas me détester pour cela, comme moi je t’ai détesté toutes ces années.


    Sans être capable d’envisager de le pardonner un jour, elle commençait à le comprendre. À comprendre le poids de l’influence, de l’urgence et de la nécessité. Lara allait se détourner et partir quand, enfin, survint la réaction attendue :


    — Mais pourquoi ?


    Elle déglutit, incapable de ne pas ciller à cet instant. C’était plus difficile, cent fois plus que ce qu’elle avait pu imaginer. Renaud n’imaginait pas quel effort il exigeait d’elle, et elle-même n’avait pas su ce à quoi elle s’engageait jusqu’à ce qu’elle se retrouve là, tout à l’heure, devant cette porte close. Elle répondit :


    — Parce que l’ennemi, c’est toi.


    Pulp.


    — Tu es tout ce que j’ai toujours rejeté dans ma vie. Ces derniers jours, seule, privée de tout… j’ai réfléchi à tout cela. Je ne veux plus rien de toi. Rien. Je suis capable de me débrouiller seule.


    — Tu n’as plus le Hubb. Tu n’as plus rien ni personne. Tu es folle de vouloir…


    — C’est mon choix. Ma vie. Ma mort. Si j’ai envie de mourir ici, dans la magnificence du désert et loin de toi, tu ne devrais pas m’en empêcher.


    — Lara, tu ne vas tout de même pas…


    — Respecte mon choix. Respecte-moi, et ne me force pas la main comme tu l’as toujours fait. Comme tu l’as fait ce jour où j’ai collaboré à ton crime infâme. Ce jour où mon destin a basculé parce que toi tu l’avais demandé, requis, exigé de moi. Eh bien voilà ! Six ans ont passé et j’ai enfin appris à te dire non. NON. TU COMPRENDS ?


    Ayant avancé de plusieurs pas, elle venait de piétiner le foulard et, avec lui, tous les espoirs de son père trop hébété pour répondre. C’était la première fois qu’elle le voyait ainsi.


    Quelque chose avait changé, en elle, pour qu’il reste muet après une telle déclaration.


    Quelque chose avait changé.


    Et elle ignorait quoi.


    À moins que ce ne fût lui, en la découvrant ainsi, le corps couturé d’anciennes cicatrices et traversé de nouvelles blessures, qui ne se soit rendu compte de quelque chose.


    Et elle ignorait quoi.


    — Nous n’avons plus rien à nous dire, termina-t-elle en ravalant cette émotion qu’elle sentait monter en elle, serrer son cœur, peser dans ses poumons, gravir son œsophage, brûler dans sa gorge…


    — C’est Renaud, n’est-ce pas ?


    — Pardon ? s’écria-t-elle, interdite.


    — Tu es tombée amoureuse. Il t’a montée contre moi.


    Lara se figea, incapable de trouver un démenti qui fasse un minimum de sens.


    — J’aurais dû m’en douter.


    — Non. Non, ce n’est…


    Elle s’était mise à balbutier, de crainte que ce ne fût en partie vrai – dans le sens où l’idée provenait bien de Renaud.


    — Je le fais pour moi et moi seule.


    — Si tu sors de cette pièce, tu ne la reverras jamais.


    — Je le sais bien.


    Lara posa la main sur la poignée, qui tourna lentement d’un cran. À l’intérieur de sa tête, une multitude de réponses se bousculaient, et la plus mensongère d’entre toutes gagna le houleux débat interne :


    — Si nous nous évadons, si nous y parvenons, ils iront voir Fraan. Le Parti pour la Paix n’hésitera pas à la faire payer pour mes crimes. À faire payer Mère pour les vôtres. Est-ce vraiment ce que vous souhaitez ? Les mettre en danger comme vous m’avez mise en danger voilà six ans, quand vous m’avez forcée à vous aider ? Nous ne pouvons pas leur faire ça.


    Mais nous allons le faire.


    Dégoûtée d’être si égoïste, elle se sentait prête à tous les sacrifices. Toutes les folies. Tous les défis. Le Parti pour la paix ne les aurait pas, ni eux, ni Fraan, ni sa mère. Elle y veillerait. Renaud aussi. Ils y parviendraient.


    — Par ce départ, j’accomplis un geste d’amour. Tu ne peux pas le comprendre. Tu n’y as jamais rien compris.


    Lara allait enfin sortir, quand son père s’approcha pour bloquer la porte.


    — Laisse-moi partir, siffla-t-elle.


    — Non.


    — Laisse-moi partir ! répéta-t-elle un ton plus haut et plus aigu.


    — Non.


    Il claqua le battant avant de plaquer sa fille contre le mur. Elle gémit comme ses bleus et ses muscles cognaient contre le bois sec.


    — Tu restes. Renaud ne me doublera pas comme ça.


    — Renaud n’a rien à voir là-dedans !


    — Tu mens.


    — Est-ce que tu le penses vraiment ? Ou est-ce que tu cherches simplement un coupable qui ne soit pas toi ? Tu me dégoûtes !


    Elle se débattit mais son père appuya son avant-bras contre sa gorge. Il y mit tout son poids. Lara suffoqua d’abord à cause de la panique. Elle voulut crier, en vain. Il la tenait. La jeune fille plongea son regard dans le sien. Le doute la saisit : qui de son père ou de Pulp cherchait à la tuer ?


    Qui venait de l’épingler à cette porte et, surtout, qui l’observait en cet instant à travers ce regard délavé ?


     


    Assis sur la margelle du puits de l’Hacienda, Renaud gardait les yeux mi-clos. Son esprit montait la garde auprès de Lady, au cas où Pulp aurait décidé de mener une attaque frontale. Pour l’instant, la jeune femme montait les escaliers qui menaient à l’étage. Le bruit de ses pas résonnait contre les murs épais. Bientôt devant la porte, elle gratta et, un grincement plus tard, la voix de Claudia s’éleva :


    — C’est pour quoi ?


    Mauvaise idée que d’aboyer une telle question à la visiteuse après ce qu’elle avait traversé. De ce que Renaud comprit par la suite, Claudia courba l’échine pour laisser entrer Lady. Il fut surpris qu’elle ne résiste pas davantage. Un pli songeur se dessina au coin de ses lèvres. Son instinct lui souffla qu’il y avait là matière à s’interroger. Lentement, il ramena son esprit dans son corps, sans couper le lien avec Will. L’exercice requérait expérience et concentration mais, après six ans passés à pratiquer ce grand écart magique et mental, il commençait à s’y sentir presque à l’aise.


    À ses pieds, il détacha son ombre. La silhouette noire s’ébroua, toute étourdie d’être enfin libre, et écouta avec attention l’ordre que lui transmettait son maître et possesseur :


    — Marche dans les pas de Claudia. Je veux savoir ce qu’elle va faire. Reviens-moi avec l’impression exacte de la scène. C’est très important.


    La forme leva la main en signe d’assentiment puis se coula dans l’obscurité. De surface sombre en recoin ténébreux, elle se tailla un chemin jusqu’à sa cible.


     


    La porte du bureau du Capitan claqua. Claudia se retrouva seule dans le couloir. Elle tremblait de tous ses membres, incapable de contenir la terreur que Lady Bang venait de lui inspirer. Elle n’aurait jamais cru possible qu’un seul regard puisse contenir tant de haine et de mépris. Était-on seulement humain quand on pouvait, sans prononcer le moindre mot, forcer son interlocuteur à se recroqueviller à l’intérieur de lui-même ? Claudia n’ignorait pas la source de ce talent chez Lady : la fille imitait son père. La figue n’était pas tombée loin de l’arbre, certes, mais elle n’avait pas été ramassée par un Bouddha : Mārā lui-même disposait désormais du fruit pourri.


    Ah, les Carax… sacrée famille.


    Claudia secoua la tête afin de reprendre ses esprits. Toutes les légendes détenaient un fond de vérité. Celle de Lady Bang n’échappait pas à la règle. Sous son beau visage blanc se tapissait un monstre de fiel qui, doté d’un rare et puissant instinct de survie, ne se préoccupait de rien ni de personne, sinon de lui-même. Il était très dangereux de s’interposer entre Lady Bang et ses objectifs.


    Claudia se frotta les bras, dans une étreinte faussement rassurante. Le monstre était là, de l’autre côté du mur.


    Autant s’en éloigner.


    Elle descendit les escaliers à toute vitesse.


    Et si Lady savait ? Et si elle avait deviné ce que Claudia mijotait dans le dos du Capitan ? La concubine tenta de se raisonner à coups d’arguments logiques : la jeune femme n’était pas en mesure de savoir quoi que ce fût, Renaud non plus, et elle avait bien trop séduit le Capitan pour qu’il ne puisse que la soupçonner d’une quelconque duplicité.


    Le miroir qu’elle utilisait pour communiquer avec Pulp se trouvait dans les appartements du Capitan, désormais inaccessibles, elle allait donc devoir improviser. Il lui fallait de l’eau. Elle se constitua un visage serein, consciente de la précarité de sa situation, et elle ne tressaillit presque pas lorsqu’elle s’aperçut de la présence d’une variante ; d’un inconnu ; d’une potentielle complication : Renaud qui prenait le soleil au bord du puits.


    Claudia traversa la cour à pas décidés. Elle envisagea d’abord de l’ignorer puis s’aperçut que ce comportement la rendrait suspecte étant donné l’intérêt qu’elle lui avait manifesté lors de ses premières semaines sur Bagne. Parvenue près du puits, elle avisa l’un des seaux posé contre les pierres.


    — On profite du beau temps ? badina-t-elle en activant seau et poulie.


    Seul le grincement du mécanisme lui répondit. Renaud restait là, bras croisés, à savourer la chaleur du soleil sur sa peau. Malgré le costume noir qu’il portait encore et toujours, il ne transpirait pas. Pas une goutte de sueur ne perlait à ses tempes.


    Dans un dernier effort, Claudia tira le seau vers elle. L’eau claire servirait parfaitement ses desseins.


    Renaud ne bougeait toujours pas. Elle ravala son orgueil qui lui soufflait d’insister quitte à provoquer sa colère et, portant ses deux litres d’eau à bout de bras, gagna le seul endroit où elle ne risquait pas d’être interrompue : le réduit vide à côté de la chambre de Renaud, celui-là même où la jeune courtisane avait passé sa première nuit sur Bagne en compagnie des jumelles effrayées. Claudia n’aurait pas besoin de clé ; elle avait appris quelques nouveaux trucs depuis, notamment la façon dont on pouvait crocheter une serrure aussi grossière.


    Une minute plus tard, elle s’asseyait en tailleur dans la minuscule pièce sans fenêtre, laissant la porte entrouverte pour officier dans une semi-pénombre agréable. Elle dut se faire violence et patienter le temps que l’eau agitée de clapotis incessants ne se fige. Alors elle se pencha. Souffla. Parla :


    — Contact.


    La magie n’avait pas besoin de formules pour être efficace. Il lui suffisait d’un chemin d’intentions où s’engouffrer. La surface liquide bouillonna d’une énergie invisible au profane. Des boursouflures pareilles à des vagues s’immobilisèrent et un visage humanoïde se dessina en creux et en reliefs translucides. Deux lignes écumeuses figuraient les sourcils. D’abord inexpressifs, les traits finirent par se mouvoir. Ne manquait à la face liquide que la parole, laquelle n’avait pas besoin de support vocal pour se transmettre.


    — Claudia ! Où se trouve Renaud ?


    Surprise d’être apostrophée si violemment, elle répondit aussitôt :


    — À l’Hacienda, près du puits. Je viens de le croiser.


    — Que faisait-il ?


    — Il méditait, je crois.


    — Il doit surveiller quelqu’un. J’imagine qu’il s’agit de Lara Carax. Elle n’aura pas pu s’évader sans une aide extérieure. Elle n’a pas la force de caractère pour cela.


    — Je n’en suis pas si sûre.


    Claudia se mordit la lèvre ; la pensée allait plus vite que la parole, elle n’avait pu retenir celle-ci. Heureusement, Pulp ne releva pas.


    — La fille Carax est en réunion avec son père ? s’enquit-il avec rudesse.


    — Oui, mais comme vous m’avez ordonné de vous contacter aussitôt qu’elle serait de retour, je n’ai pas cherché à en savoir davantage sur leur entrevue.


    — De toute façon, l’humeur de Luis Carax te renseignera suffisamment sur ce qui s’y est dit.


    Il y eut un silence puis Pulp ajouta :


    — J’ai de nouveaux ordres pour toi.


    Claudia retint son souffle.


    — Si tu sens que la fille Carax ne compte pas trahir son père comme je le lui ai suggéré, je veux que tu fasses une scène au Capitan. Et que tu réclames ta place au soleil.


    — Comment cela ?


    — J’ai compris qu’ils comptaient s’évader. Si je ne parviens pas à empêcher le vaisseau de décoller, alors je veux que tu sois à bord pour agir par la suite.


    — S’évader ? Impossible !


    — Pas du tout.


    — Ils ont un vaisseau ? Un pilote ? Et quelles ressources pour se cacher à l’extérieur ?


    — Le vaisseau, je le leur ai pris mais rien ne dit qu’ils ne pourront pas s’en procurer un de nouveau. Quant au pilote, je ne peux rien faire d’où je suis. Je voulais que le Capitan me l’envoie mais, à la place, il m’a envoyé sa fille.


    — Je ne comprends pas… pourquoi ne pas venir affronter le pilote ici et…


    — Ton rôle n’est pas de comprendre. Contente-toi d’obéir.


    — À vos ordres.


    Le visage fondit comme neige au soleil tandis que la magie désertait l’eau.


    Face à son propre reflet troublé par les derniers remous, Claudia s’observait sans se voir. Son esprit venait de faire le point sur l’information principale que Pulp lui avait jusqu’à lors cachée : les Foulards Rouges préparaient une évasion.


    Elle voulait en être.


    Elle devait en être.


    Ce n’était pas seulement une question d’obéissance au Parti pour la Paix. Après tout, le Parti l’avait envoyée ici avec une simple tape sur l’épaule et la promesse d’une libération future si elle les aidait à se débarrasser du Capitan et, mieux encore, à détruire toute possibilité de réorganisation politique après sa mort. Bagne se trouvait au cœur d’enjeux politiques dont aucun de ses habitants n’avait conscience. Le monde continuait de tourner, hors des frontières de l’arène de sable et de mort, et le Capitan n’avait pas idée à quel point les révolutions étaient rapides.


    Il n’avait pas idée, non plus, de ce que l’existence de sa petite Fédération pouvait avoir comme conséquences sur les relations entre Évoria et la planète Terre…


    Mais au fond, je m’en fiche éperdument de tout ça, non ?


    Elle voyait là une nouvelle porte de sortie.


    Sang et opium ! Au pire, je pourrais toujours faire croire au Parti que je ne faisais que suivre les ordres. Pulp m’a dit de m’évader avec eux… je n’ai qu’à saisir ma chance si elle se présente.


    Claudia se leva avec tant de précipitation qu’elle en renversa le seau. Que d’eau gâchée ! Elle s’en fichait. L’eau ne serait bientôt plus un problème. Bagne ne serait plus un problème. Si elle ne voulait pas perdre sa vie au change, si elle voulait s’échapper de Bagne sans que ni Pulp ni Luis ne décident de la faire définitivement taire, alors il lui fallait une garantie. Une double garantie, même.


    Pour cela, rien de mieux que de partager sa découverte avec l’autre Claudia.


     


    Lara essaya de tourner la tête et de se contorsionner pour échapper à l’emprise son père. Dans un sursaut de lucidité, elle ramena ses jambes contre son torse. D’une détente, elle se libéra. L’air lui revint en même temps qu’elle tombait à bas du mur. Ses fesses heurtèrent le sol dans un bruit mat. Ses jambes tremblaient si fort qu’elle se pensa incapable de se relever dans les prochaines minutes. Pas avant que la panique n’ait déserté son corps en tout cas. Elle passa une main sur son cou.


    Assis par terre, sonné, le Capitan fronçait les sourcils en signe d’incompréhension. Lara toussa avec l’idée de parler, mais elle put à peine émettre un grognement sourd, douloureux comme un rasoir glissant dans sa gorge.


    — Lara… Je suis désolé. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    À quatre pattes, le Capitan commença à se mouvoir. Lara leva aussitôt la main afin qu’il comprenne qu’elle ne voulait pas qu’il s’approche. Il avait failli tuer sa propre fille.


    Quelque part, une fois de plus, la force de son amour venait de manquer de l’étouffer.


    Je dois m’éloigner de lui si je veux survivre.


    Lara se massait la gorge en réfléchissant à toute vitesse. Son père, sur les genoux, l’observait d’un air grave. Doucement, il inclina la tête, puis le buste, et tout son corps ploya comme un roseau sous la force du vent. Sa révérence révéla sa nuque, tandis que ses bras collaient à ses flancs. Plus que le pardon, il implorait un châtiment.


    Lara tressaillit. Son père et Capitan s’inclinait devant elle, comme s’il reconnaissait enfin ses erreurs… un geste d’apaisement qu’elle avait attendu toute sa vie.


    Elle ramena ses jambes contre son buste. Elle aurait voulu bouger, se lever, partir, mais un filet de terreur la maintenait au sol.


    Où est Renaud ? Que fait-il, bon sang ?


    Sans bonne excuse pour justifier son absence, elle ne croirait plus aucune de ses belles paroles ! Il avait promis de la protéger, ce qui incluait de la sauver des assauts de Pulp comme de son propre père, voire des deux quand ils se trouvaient combinés.


    Le Capitan se redressa au bout d’une longue minute.


    — J’implore ton pardon. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


    Moi je sais.


    Sa gorge la brûlait.


    Même si elle souhaitait pardonner son père, elle ne pouvait pas le lui dire. Pulp devait croire à une rupture nette entre elle et lui.


    Lara trouva la force de se relever, appuyant ses mains contre le mur dans son dos. Elle compta jusqu’à trois. Après quoi, elle s’en écarta. Pas de vertige, pas d’étoiles dans son champ de vision. Elle n’allait pas s’évanouir au bout de deux pas.


    Toujours agenouillé, le Capitan baissa le regard, lequel s’appesantit sur le foulard rouge abandonné par terre.


    Sans un mot, Lara abandonna son père à ses remords et quitta la pièce.


     


    — Lady ? Vous allez bien ?


    La jeune femme marchait vers lui avec l’air furibond. Renaud observa qu’elle se frottait la gorge avec insistance et, croyant d’abord qu’elle se grattait, s’aperçut ensuite qu’il s’agissait de tout autre chose. Il fronça les sourcils. Qu’avait-il bien pu manquer de son échange avec le Capitan ? De ce qu’il avait entendu à travers Will, la conversation n’avait pas dérapé ! Pourtant, la rougeur de sa gorge témoignait du contraire.


    De longues mèches de cheveux noirs s’échappaient de sa tresse. Elles entouraient son visage au teint plus pâle que de coutume, lui donnant un air un peu fou parfaitement assorti au regard furieux qu’elle lui lança.


    Dans sa bouche, le palais de Renaud s’assécha tandis qu’il comprenait qu’il avait failli à son rôle de protecteur. Pire, à la parole donnée six heures auparavant.


    — Je n’ai rien entendu, rien perçu. Que s’est-il passé ?


    Sans répondre, elle s’approcha pour qu’il observe de lui-même les dégâts. Renaud posa une main gantée sur la peau rougie. Il appuya légèrement, et la jeune fille fronça les sourcils.


    — Je peux soigner ça si vous me laissez faire.


    L’imperceptible hochement de tête lui donna le feu vert et, une fois de plus, il enleva l’un de ses gants pour effleurer sa peau et panser ses blessures. Elle ferma les yeux, soupirant de bien-être.


    Il ne faudrait pas que cela se répète trop souvent. Son corps ne le supporterait pas et…


    Il ne voulait pas qu’elle devienne l’une de ces junkies de la magie.


    Un junkie comme je le suis moi, sauf que je n’y peux rien ; je suis né ainsi. Si je m’en défaisais, j’en mourrais de manière définitive.


    Or, ce n’était pas une option, du moins pas tant qu’il n’aurait pas consommé le fruit de sa vengeance personnelle.


    — Mourir de manière définitive ? Comment cela ? s’étonna la voix de Lady dans son esprit.


    Renaud sursauta, honteux de ne pas avoir mieux protégé ses pensées. Il rompit le contact physique. Ses yeux se plissèrent ; il n’aurait jamais cru que leur lien fut si intime. D’ordinaire, c’était lui qui parvenait à entendre les gens qu’il touchait, non l’inverse. C’était la première fois que cela se produisait. Lady, qui continuait de se masser la gorge dans un geste réflexe, ne semblait pas se rendre compte de l’extraordinaire rareté du phénomène. Cependant, il se garda bien de le lui dire.


    Bel et bien soignée, Lady se trouva à nouveau en mesure de lui crier dessus :


    — Vous n’êtes qu’un lâche et un hypocrite ! Mon père a manqué de m’étrangler et si je n’avais pas eu la chance d’avoir déjà vécu ce genre de situation, je n’aurais pas su m’en démêler. Je ne m’en serais pas sortie ! Qu’est-ce qui vous a pris ?


    — Votre père vous a attaqué ?


    — Oui. Ou Pulp. C’est du pareil au même.


    — Non. Cela change tout.


    Renaud s’assit contre le rebord de pierre du puits, alarmé : Pulp ne pouvait pas se dédoubler, aucun Thaumaturge n’avait le don d’ubiquité. Il ne pouvait donc pas à la fois contrôler le Capitan et parler à Claudia. Renaud en vint rapidement à la conclusion qu’ils étaient plus de deux magiciens sur Bagne. Cela commençait à faire beaucoup de Thaumaturges au mètre carré…


    — Nous sommes trois sur Bagne. Moi-même, Pulp, et un inconnu à son service.


    — Vous êtes certain ?


    — Malheureusement oui. Pulp n’était pas auprès du Capitan au moment où vous lui rendiez visite. Je le sais : je le surveillais. Sachez qu’il y a une traîtresse dans le lit de votre père, elle doit sans doute lui soutirer quelques confidences après certaines faveurs…


    Lady grimaça, peu désireuse d’aborder le sujet dérangeant de la vie sexuelle de l’un de ses parents.


    — Vous croyez que c’est elle, la magicienne ?


    — Non. Je l’aurais senti depuis longtemps.


    Il se garda bien de préciser que son premier contact avec la courtisane, très approfondi, n’avait laissé aucune place au doute : Claudia ne dissimulait aucune une trace de magie en elle. Il refusa également d’avouer son erreur, celle d’avoir été trop absorbé par ce que faisait Claudia pour mieux prêter attention aux gestes du Capitan, et pas seulement à ses paroles :


    — Je pensais vous protéger en surveillant Pulp là où il était, c’est-à-dire avec Claudia. Je ne voulais pas vous abandonner.


    — Je sais.


    Elle soupira.


    — À moins que mon père n’ait vraiment eu le désir de…


    — Ne dites pas ça. Vous-même vous n’y croyez pas !


    Elle secoua la tête, convaincue de l’absurdité de son raisonnement, mais par ailleurs persuadée du contraire.


    — Que faisons-nous ? demanda-t-elle en s’installant à côté de Renaud sur la margelle. On ne peut plus se fier à mon père, du coup.


    — Plus du tout, effectivement. Le magicien qui a investi son esprit semble bien plus adroit que Pulp en ce qui concerne la manipulation mentale. Dans le jargon, on appelle cela un Gepetto, un maître de l’influence qui sait quelles sont les ficelles à tirer pour faire agir son sujet suivant sa seule volonté.


    — Ce pourrait être poétique si ce n’était pas aussi grave.


    — Pour tout vous dire, je ne fais pas davantage confiance à Scar et Anthony, et…


    — Et ?


    Renaud passa sa langue sur ses lèvres sèches.


    — Et que diriez-vous d’une évasion en duo ?


    — Comment cela ?


    Son regard, jusque-là dans le vague, se tourna vers lui d’un coup sec. Renaud pencha la tête et accrocha ses iris dilatés par la surprise.


    — J’ai besoin de votre père pour ce que j’ai à accomplir une fois de retour sur Terre, mais s’il est définitivement acquis à la cause ennemie, alors j’aime autant me passer de lui. Pourriez-vous quitter Bagne en le laissant sur place ?


    Lady cilla, consciente qu’elle n’avait guère de temps devant elle pour se décider. Son père avait gâché sa vie, mais voulait-elle pour autant le faire souffrir d’une façon similaire ? Sa conscience tiraillait sur le fil de son cœur ; après tout ce qu’il lui avait fait subir, et même si elle n’avait plus besoin de lui, elle savait qu’elle aurait du mal à vivre avec les conséquences de cette décision.


    C’était dans son caractère, elle ne supportait pas de laisser quiconque derrière elle.


    — Non, finit-elle par dire. On l’emmènera. Scar et Anthony aussi. Mais on va s’éloigner de l’Hacienda tant que le loup est dans la bergerie.


    — Vous voulez qu’à nous deux on récupère le Hubb et sa cargaison, qu’on l’assemble puis qu’on la ramène ici, le tout au nez et à la barbe du Parti ?


    Lady soupira. Cependant, Renaud répondit avec un sourire de connivence où l’arrogance n’avait pas sa place :


    — C’est dans mes cordes.


    — Vous rigolez ?


    — Absolument pas. Si vous saviez ce que j’ai fait pour finalement atterrir sur ce caillou, vous ne douteriez pas une seule seconde que je puisse réussir.


    — J’en ai deviné une partie avec ce que m’a dit Pulp mais…


    — Oh je ne parle pas du crime en lui-même. Juste des capacités requises pour le commettre.


    — Vous êtes d’une prétention à toute épreuve !


    Elle souriait en disant cela. Un sourire qui lui réchauffait le cœur et l’âme.


    — Nous partons donc ?


    — Je vous protégerai. Des Foulards Noirs comme de Bagne. Vous n’avez rien à craindre de l’un comme de l’autre tant que vous restez avec moi.


    — Vous ferez de votre mieux, je le sais.


    Il lui sourit aussi, sans affectation, puis ils se dirigèrent ensemble vers les écuries où Brume et Quinte Flush n’attendaient qu’eux.


     


    À suivre dans Les Foulards Rouges, saison 1,


    épisode 6 – Fire Made Flesh
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